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LE DEVOUEMENT
La cour du pacha le considérait avec colère , et le glaive de ses bourreaux était encore nu et fumant de sang. Dans un esprit juste , la circonspection se fut réveillée en vue du terrible appareil de la justice d'un despote; dans une âme noble, les regards de la multitude, aussi dangereux que la terreur, auraient rehaussé la fermeté sans la pousser à la fanfaronnade, maisTAlépin, infatué du caractère éminent dont il paraissait revêtu , se flattait de tenir la haine musulmane en échec par l'effroi que devaij: inspirer l'armée française victorieuse et serrant de près Alger dans ce moment même; d'ailleufs les souvenirs d'avanies dévorées cinquante ans sous le joug islamique se soulevaient à Tenvi dans son cœur, et troublaient la perception nette de ses inté-. rets : sa vanité d'homme et de chrétien lui faisait avidement saisir l'occasion d'éclatantes représailles.
Il était venu pour conseiller, il fit des sommations insolentes ; il voulait faire sa fortune, il se perdit.
w Que nous veux-tu? dit Hussein après
avoir patiemment écoute le chapelet des titres de Jouary. Quel motif t'aveugle et te pousse? Si notre clémence a pardonne à des Français que la tempête a jetés sur nos côtes , et qui n'avaient point tiré le glaive contre nos sujets^ espères -tu qu'elle puisse épargner ceux d'une armée qui a ravagé nos campagnes et versé le sang de nos enfans; ceux surtout qui, n'étant pas nés sujets de Melik-Charal , ne pouvaient pas être contraints par lui à prendre part à la guerre? Tu m'as dit que tu étais Syrien ; le pacha d' Alep est notre frère, ainsi tu es en révolte et en trahison contre lui et contre moi en portant l'épée et mangeant le pain de l'ennemi commun de l'islamisme.
. — « Pacha , apprends que les chrétiens de tous les pays sont frères aussi-bien que les musulmans; mais je ne suis pas venu à l'armée de Melik-Charai pour porter l'épée.
Mon service est plus noble et plus précieux : ma langue réconcilie les ennemis et apprend leurs intérêts et leurs devoirs à ceux qui les oublient. J'ai sauvé la vie à quelques uns de
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tes sujets ; j'en ai tiociih' qnolqiios aulrcs à poser !es armes.
— w Tu nions! iiUermnipU Uiissoni : tons nos sujets sont obeiîv*iAns et tiilMes, etcoml>altout les Français. >
Cette déclaration n'était pas une nouvelle pour le dey; son gendre l avait otVu ulloment instruit que presque tout le eontin^ent dX^ualr ran était débande; mais, dans sa cour, d était le seul à le savoir, et la publicité que Jouary donnait maintenant à ce foit, le l)le$sait profondément. [3e Syrien ouï ritnpruaenc©» de tourner le poi£;nard dans la plaie.
u Le.kaïd do Tlomsen nous a vendu des troupeaux. Le vscheikh des Beni-Zeïan a i^u nos proclamations arabes, ol les a répandues parmi les siens : ton armée va se dissoudiv e^^ laisser tes remparts vSuns défense. Hussein , il en est temps encore, profite des conseils de mon amitié; capitule : lo< Français vsont gtnié-
IXÎUX. » r
Des spectateurs qui, la respiration suspendue, suivent de Tœil un baladin courant sur une corde tendue du liant d un clocher au
MAL RECOMPENSi:
pave d'une place publique, n'éprouvent pas une émotion plus pénible que celle qui agitait toute la cour de Hussein-Pacha. La haine pour le chrétien, pour Tennemi , était oubliée; on frémissait en mesurant l'abîme où il pouvait tomber à chaque instant, et sur lequel sa frivolité voltigeait. Mais le dey sentit que Jouary l'entraînait avec lui, et, pour premier redoublement de prudence , il rappela la sérénité sur son front. '
(( Je t'entends, nazaréen; sans doute nous pourrons nous arranger. Kontidy, lassé par la bravoure de mes soldats, et voyant la chaleur du climat faire encore plus de ravages dans son armée, veut reprendre la route de France. Il t'a envoyé pour me demander des vivres, à présent qu'il a épuisé les siens, n'est-ce pas.^... Silence, écoute-moi jusqu'au bout. Eh bien, dis-lui de notre part que s'il veut payer les dégâts qu'il a faits à nos campagnes , et les provisions de guerre qu'il a fait consommer à nos troupes, nous jurer à nous et à tous nos successeurs (puissent-ils le perpétuer à jamais!), nous jurer
6 LE DEVOUEMEM
sur l'Evangile et sur la croix de ne jamais plus nous inquiéter par mer ni par terre, et de nous payer l'ancien tribut des rois francs, alors nous le laisserons partir lui et son armée sans l'inquiéter. »
Jouarj poussa un grand éclat de rire. « Ce que je venais te proposer est bien différent; mais la prudence t'ordonne de t y soumettre. L'armée française abandonnei^a Alger et sa campagne, mais à condition que ton trésor paiera les frais de la guerre. Kontidy est généreux; il pourrait demander d occuper queltemps Alger et ses forts, pour avoir des sûretés de l'accomplissement de ta paix)le. »
Le pacha , faisant à son tour semblant de rire. « Mais, pauvre fou, ne sais-tu pas que sultan Calasy est aussi impossible à prendre que letnôle de la marine; et quelles troupes lui resteront pour en faire le siège, puisque depuis vingt jours nos soldats les combattent et me rapportent des têtes? Et s'il reste des troupes à Kontidy, oii trouvera-t-il de quoi les nourrir ?sesbâtimens ne seront-ils pas épuisés?
— t< Les soldats de Kontidy sont nombreux
et intrépides; ses vaisseaux sont nombreux et immenses; l'armëe est près de Boudjerah; la flotte va paraître dans la baie.
— (( Prends garde, Alépin imprudent, ma patience se lasse; je déteste le mensonge, et Dieu veut qu'il soit puni exemplairement dans ce monde et dans l'autre. Dis-nous donc, toi, homme si bien informé, combien de soldats il y a dans l'armée française ?
— « Cent mille, répondit Jouary.
— (c Fort bien; et des bâlimens?
— (( Trois mille.
— « Encore mieux, ajouta Hussein en souriant sombre, vous l'avez entendu, Asiady; ce nazaréen a eu l'insolence de mentir cent fois devant nous. Vous savez comme moi que la flotte n'a que trois cents bàtimens, la plupart fort petits : le vekil-ardji les a comptés quand ils sont passés, et cette flotte ne peut porter plus de six mille hommes. »
Tous les ministres et ofliciers présens s inclinèrent «n signe d'approbation.... Ils relevèrent la tête en entendant gronder plus fort que jamais le canon de Boudjerah.
ur
hmtfie feuu6t9t il ne M^a^os ten^t,^ Koi»lÂdjr t^impoiem la Lcn du iraÛMpenr* »
(>; riï/>tiVi»u«ot%>raf/>fre 6it le dbast da cy^fm'f kiuhhâ^n éUmdii la main reole flué' zoti;fr : </ Vouft m'avez enteoda, 6 Asiadj, Mit^i avtf:/: 1/; pur a^>;erit d'un boBiiiie <|^ coo- Asâmwc huti^ ïmiui:, KiUh crainte, et tmiqaertusfii i^îi lâ/iffi d/î Vi'tqu]U^; voos m arez en- Urodii <;ntojrer i la rn ort un juif coupable d'wfâ *^ul mensonge • ' <f nazaréen est cent foi« pluft c/iupahli;. »
(Mijjr cha/iuicli avaient saisi le malheureux dro^rnan, fjui, suliitc-mcnt réveillé, voyait ayet horreur les suites de ses rêves et de ses folhîs démarche». L'cfTroi tempérant la vanité, rendit alors ses menaces plus terribles : <( Hussein, ta tête répond de la mienne devant Kontidy et devant Dieu : Hussein, tu as de» femmes, des cnfans, des trésors, et les Français vont arriver. Hussein, ta ville sera
pillée ; les femmes et les filles des Arabes seront vues toutes nues et outragées par les vainqueurs ; le sabre s'ébréchera sur le crâne et les côtes de leurs frères et de leurs époux ; les flammes de Satan vous attendent tous après la mort. Le Dieu éternel , le vrai Dieu , le Dieu des chrétiens vengera son serviteur et son fils ! »
A ces mots, il tomba à genoux, et entama avec une foi immense la prière syriaque des agonisans.
La Providence se railla de lui , car elle lui suscita d'impuissans défenseurs. La Géorgienne Kirkor, alarmée par les deux coups de canon tirés dans la rue, avait gagné une chambre d'où une meurtrière lui laissait voir ce qui se passait dans la cour de la Kasaba. Quand elle eut reconnu Jouary^ et pu comprendre la tournure fâcheuse que prenait son entrevue avec le dey, elle se voila et courut intercéder en sa faveur. 11 fallait qu'entre elle et Hussein tout se passât avec des apparences froides : à la surprise que son arrivée causait, il ne fallait pas ajouter l'inconvenance d'une explication à haute voix. Elle n'épargna rien
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pour sauver le chrétien; car elle disait à Hussein la vérité tout entière sur la force et les progrès futurs des Français! Elle mentait sur la sévérité avec laquelle les Européens font expier la violation du caractère sacré d'envoyé !
Hussein , impassible , la renvoya panser sa plaie — Elle tomba à ses genoux; il la fît emporter par le kislar-aga.
Les chaouich avaient dépouillé Jouary de son uniforme ; Albeïtar, arrivant dans la
cour, leur cria d'arrêter 11 était couvert
de sang et de poussière, la figure bouleversée; il s'arrêta en face de Hussein.
« Malheur! s'écria-t-il; le ciel punit la tentative du parjure. Cet homme est venu ici sous ma sauvegarde, et tu vas le faire périr! »
Hussein, qui comprenait tout ce que l'apparition subite d'Albeitar signifiait de sinistre pour lui-même et pour Alger, faisait peu d'attention à ses paroles ; mais, les grands officiers, mais les gardes, qui avaient toujours vu avec jalousie le crédit de l'Espagnol, ne purent supporter son audace dans un pareil moment.
VIAL kÉCOMPÉNSI^. I I
Le canon ennemi venait de se faire entendre aux portes de la ville, et un émissaire français avait insolemment bravé le pacha : le chrétien qui voulait prendre sa défense fut enveloppé dans sa disgrâce.
Les mots, Mort aux deux infidèles! Mort aux deux traîtres! furent murmurés, et se grossirent rapidement en vociférations. Albeitar, attaqué subitement de tous côtés, tira son sabre et immola dix hommes avant de tomber percé de coups. La lâche politique qui avait empêché le dey de dirèVm mot en faveur d'iin horn«)e dévoui?,' lui commandait un autre sacrifice; il fît gravement un signe au chaouich : la tête de Jouary tomba dans le bassin de marbre.
Un vieillard se frappant la poitrine, et promenknt des regards consternés sur les cadavres qui jonchaient la cour, passa près de Hussein, en se disant comme un prophète de malheur : (( Ainsi la défiance et la discorde ont éclaté entre les amis j les idolâtres se sont montrés plus généreux que les mahométans , et ont eu des victimes humaines sur leurs
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tombeaux. Ce fut à ces signes que Timan de l Alliamra reconnut que le dernier jour de Grenade était arrive. »
Celui qui parlait ainsi était Ali-Théaleb : il avait vu rentrer Ibrahim- x\ga avec quelques uns de ses officiers ; il Tavait entendu donner des ordres pour que tous les soldats disponibles se portassent au sultan Calasy; il avait conclu, comme Hussein, que Boudjerah appartenait aux Français.
CHAPITRE XIX
€lbiar.
Le vent qui, le 24 au soir, poussait le convoi de Palnia au mouillage de Sidy-Ferrucb , se convertit le lendemain en ce que les marins appellent une brise carabinée, et le débarquement fut ralenti. Il s'interrompit tout-àfait le soir, et les plus gros bàtimens de transport et ^e guerre reprirent le large par . ~ '^_ ordre de l'amiral; un coup de nord-est^ pire
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que la tempête du i6, causa aux bâtimens qui restèrent dans la baie pour plusieurs millions d'avaries : dans cette estimation n est pas comprise la valeur des tonneaux de vivres et vins que l'administration fît jeter à la mer , dans l'impossibilité de les débarquer régulièrement. En roulant dans les vagues avant d'échouer sur le sable, la plupart des tonneaux furent pénétrés par l'eau salée, et les provisions qu'ils contenaient détériorées. Cette mesure désespérée avait été prise parce que les magasins n'avaient plus que pour trois jours de vivres; heureusement le temps et la mer redevinrent favorables au débarquement régulier le 25; et, le 28 au soir, le général en chef s'apprêta à reprendre vigoureusement l'offensive. '
Les Algériens avaient profité de la période d'inaction à laquelle les élémens condamnaient Içs Français : deux fortes batteries élevées sur le rideau de collines qui dominait le Bachèdèré , donnaient une protection imposante à tous les mouvemens d'attaque et de feinte retraite des Bédouins, des Koulouglis
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Cl des miliciens turcs , de ces derniers surtout ; car le zèle des contingens d'Ouahran, de Titery et de Constantine, affaibli après la journée d'Estaouely, s'était tout-à-fait découragé aMœs celle de Sidy-Khalef (le 24). Leurs chefs s ©Rient retirés, emmenant presque tous les Bédouins et Robaïl; les Turcs et Koulouglis qu'ils avaient avec eux étaient venus rejoindre Ibrahim-Aga. La question devenait de jour en jour plus personnelle à cette caste. L'autorité, les familles et les propriétés des grands vassaux n'étaient menacées que dans un avenir encore lointain et problématique ; les Turcs étaient l'oligarchie d'Alger; ils y avaient leurs trésors, leurs familles, leur royauté : Alger était tout pour eux.
0 Du haut de leurs batteries, ils ne perdaient aucun des mouvemens de l'armée campée au fond ^u vallon; et quand ils en apercevaient quelqu'un dont ils pouvaient profiter, ils roulaient, prompts et terribles comme l'avalanche. Ce fut ainsi qu'ils massacrèrent un bataillon du 4"" léger , qui se laissa surprendre ayant ses armes démontées pour les nettoyer;
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et qu'ils mirent hors de combat un millier d'hommes à la troisième division, qui, depuis le 25, avait pris la place de la première.
Cette mutation n'avait pas été demandée par Boristhène , quoique depuis le débarquement il eût été constamment aux prises avec l'ennemi; mais le duc de Lascar, qui s'était déjà fait aimer de sa division par son administration ferme et paternelle, voulait se faire estimer par l'armée et la France comme général intelligent et brave ; il fît valoir auprès de Kerambal les droits de sa division à venir prendre en première ligne sa part de périls et de gloire.
Ces pertes, renouvelées tous les jours pen-A dant que l'armée était stationnaire , et pouvant être bien augmentées au premier mouvement qu'elle ferait, devaient inquiéter un militaire revêtu pour la première fois, et déjà vieux, d'un commandement en chef; aussi demandait-il qu'on lui envoyât de France la division de réserve , tout en ordonnant les apprêts pour l'attaque des positions algériennes. '
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Ce futle sgau matin que l'armëe s'ébranla. Le duc de Lascar, avec trois brigades, attaqua de face les batteries; Boris thène, avec sa division, manœuvra sur la droite pour les tourner; une brigade de la seconde division formait la réserve en seconde ligne. Tous ces mouvemensse firent avec concert et diligence. Au point du jour, Boristhène avait déjà tourné la gauche des Algériens, les attaquait en flanc, et menaçait de leur couper la retraite; Lascar les chargeait de front , et Wroukoulak s'avançait à droite de la route pour les empêcher de refluer vers la Metidja. L'infanterie, qui tiraillait en avant des redoutes, ne tint nulle part contre les feux roulans et au pas accéléré des régimens français; au niveau et a. côté des redoutes elle fut chargée à la baïonnette , et se débanda pêle-mêle avec les tobjis.
Un des régimens qui se distinguèrent le plus à l'attaque de la batterie nord fut celui de Lasticot-Froideville. Ce colonel, selon son usage , donnait l'exemple de la bravoure en s' exposant comme un simple soldat : on le
II
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vit un des premiers grimper sur les ëpaulemens , et tomber sur les canonniers à coups d'un grand sabre par lequel il avait remplacé son ëpée rompue a Estaouely. Homme de triture et de courage physique, le commandement raisonné, la responsabilité réfléchie, étaient des vêtemens incommodes dont il se débarrassait le plus tôt possible , en payant de sa personne.
Les obusiers de Galahitte , qui avaient constamment suivi la première ligne des Français , en passant par des sentiers à peine accessibles aux chèvres , rendirent leurs services accoutumés pour hâter la déroute des ennemis.
Parmi ceux-ci, quelques corps, fuyant de colline en colline , descendirent finalement les falaises voisines d'Alger, et rentrèrent dans la ville par Bab-el-Oued, ou la porte de la Vallée. Albeïtar et Ibrahim-Aga furent entraînés par eux. /^
Un plus grand nombre, profitant des accidens du terrain et de la faiblesse des corps d'armée qui leur barraient le passage, réussi-
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rent à se reployer vers la Metidja, et à recommencer la lutte : le kaimakam d'Ibrahim et Abdalaziz étaient les principaux officiers qui les commandaient.
Le gênerai Wroukoulak, avec sa brigade, qui, par une inversion, formait maintenant la droite de l'armée , leur tint tête jusqu'à la nuit, en leur faisant perdre graduellement du terrain.
Les divisions Boristhène et Lascar, ayant nettoyé tous les environs du Boudjerah, se mirent en marche pour en couronner le sommet. Cette montagne commande tous les alentours d'Alger et sultan Calasy lui-même; elle est la clef de toutes les positions défensives du côté de •terre. Hussein fît une énorme faute en négligeant d'y construire une grande redoute. C'est à Boudjerah surtout que Rirkor pensait en recommandant à Théaleb de fortifier les approches de la ville et du château; c'est vers ce point qu'il eût dirigé la sollicitude du dey, si sa blessure et la fièvre n'étaient venus déranger les calculs de la diplomatie moscovite.
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/ Kerambal, qui suivait avec son ëtat-major les mouvemens de Lascar et de Boristhène, arriva en même temps qu'eux au plateau terminal du Boudjerah. Alors se déploya à leurs yeux un magnifique panorama. La terre qui circonscrit la baie d'Alger, jaunissant aux feux du soleil d'Afrique , ressemble à un immense croissant d'or, sur lequel des bosquets, des forts, des mosquées, des bastides, sont enchâssés comme des ëmeraudes et des perles. Au midi, un bras du petit Atlas ouvre une main large et verdoyante; c'est la plaine de la Metidja, dont quelques digitations s'avancent jusqu'aux collines qui entourent Alger. Elles sont couvertes de maisons de campagne,
de vignes et de jardins touffOs : c'est là que les habitans aises venaient passer la saison des chaleurs; que les consuls des puissances chrétiennes avaient leur domicile d'étiquette. Ils ont planté leurs drapeaux sur leurs palais, et dans leurs jardins les arbres de leur pays.^^^ Quelques yeux cherchent en vain le drapeau blanc; d'autres fixent avec une singulière attention le drapeau du consulat de
ELB14R. 21
Hollande, drapeau tricolore, admirables couleurs, glorieuse et terrible triade qui fut si long-temps le Jëhovah de la France ! Mais ce qui pour le moment attache et remue le plus, c'est devoir là, au-dessous de soi, et Alger, et le sultan Calasj; Alger, qu'on a vu naguère d'assez près , mais du côte où il se présente effrayant, imprenable! mais du pont d'un bâtiment sous voiles , en ayant devant soi la perspective d'un débarquement chaudement disputé du côté de la terre, contrarié, rendu impossible peut-être par une mer orageuse! Eh bien ! le grand scorpion blanc, vers lequel on avait, en frémissant, levé la tète, maintenant on le domine , on a le pied levé pour l'écraser !
En descendant du Boudjerah, le général en chef se porta vers le chemin creux et pavé qui descend vers Alger, et dont on attribue la construction aux Romains; il le suivit jusqu'à trois cents mètres de distance du sultan Calasy : là, les trois brigades Lascar se mirent à cheval sur la route, de manière à se lier avec la division Boristhène, qui continua
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d'occuper le Boudjerah , et poussa jusqu'à la mer en s'eniparant de la pointe Pescade. Ainsi était commencé un grand cercle d'investissement autour de la ville d'Alger. Pour le rendre complet, il fallait aussi s'appuyer a. la mer du côté du sud-est : mais là le terrain offrait de grandes difficultés.
Entre l'embouchure du Harrach et le fort de Babazoun, la Metidja s'interrompt brusquement à un quart de lieue de la mer, et tombe, vers les dunes de la plage, en une falaise profonde et abrupte. Un ravin inégal où, l'hiver, s'encaisse un torrent, sépare cette plaine des jardins d'Elbiar, et vient se déchirer en s'abaissant vis-à-vis le jardin d' Ibrahim- Aga. La t^maison et les jardins du consulat de Suède forment l'extrême limite de sa berge gauche. C'est sur un morne isolé qui s'élève entre cette falaise et la mer, qu'est assis le château de l'Empereur.
Rerambal , après avoir mûrement examiné les localités avec son chef d'état-major, avec Lascar et les deux commandans des armes du génie et de l'artillerie, renonça à descendre
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jusqu'à la plage. Hors de la portée du fort de Babazoun, sur la route de Constaiitine, on était commandé par ce fort, par le sultan Calasy, par la Kasaba, et de plus, on était sans défense du coté de Constantine. Le fort de Babazoun, dont on eut un moment l'idée de s'emparer, est dominé et vu dans son intérieur par sultan Calasy. D'ailleurs la forte garnison qui venait de s'enferrxier dans Alger, et les Bédouins qui encombraient ses faubourgs, pouvaient en disputer Ion g- temps la prise et la possession. Pendant toute la nuit du 29 au 3o, la droite de l'armée française resta donc en l'air, comme on dit militairement. Les trois brigades Lascar, déployées jusqu'au consulat de Suède, pouvaient être tournées jpar le ravin, et attaquées par la voie romaine. Heureusement un ennemi battu , démoralisé, et en proie à des agitations intestines, ne profite pas de toutes les fautes.
Enfin le 5o au matin , la division Wroukoulak, qui avait dû faire halte pendant la nuit pour se remettre des fatigues de la journée, vint appuyer la droite de Lascar, en
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prenant position au sud-est, le long du ravin. 1j3l Metidja était suffisamment éclairée; tous les débouchés des collines par où les Algériens pouvaient faire des sorties étaient observés par les troupes postées sur les hauteurs ; un grand entrepôt de vivres et de munitions était commencé au pied de Boudjerah; le dépôt central de Sidy-Ferruch était bien gardé par les trois mille marins ; une brigade campée à Estaouely fournissait des garnisons aux redoutes échelonnées sur la route et des escortes aux convois; le grand chemin que le génie avait ouvert de Sidy-Ferruch à Estaouely avait été prolongé et rendu carrossable jusqu'à Elbiar ; on était en mesure d'entreprendre le siège du sultan Calasy.
Vfr-
CHAPITRE XX
ffa Cousine»
Toutes les maisons consulaires qui se trouvèrent enclavées dans les opérations du siège furent abandonnées parleurs propriétaires, quoique les drapeaux restassent arborés sur leurs plus hautes terrasses. Les consuls avec leurs familles se retirèrent à l'hôtel d'Amérique, situé à mi-côte de Boudjerah; ils y amenèrent les janissaires qui formaient leur
garde particulière, à laquelle le général français ajouta une sauvegarde mi -partie de gendarmes et de grenadiers. Ainsi les troupes françaises fraternisèrent prématurément avec les Algériens.
Kerambal ne borna pas là sa galanterie : il rendit aux consuls la visite qu'ils étaient venus lui faire une fois en corps, puis individuellement à son quartier-général. IjCS protestations d'amitié, les témoignages de reconnaissance furent prodigués en échange des vœux que ce corps diplomatique faisait pour le succès des armes françaises, des probabilités qu'il énumérait en faveur de leur prochain triomphe.
Ces vœux étaient sincères de la part du représentant des Etats-Unis, qui, après avoir donné à Hussein les plus sages avis pour éviter une rupture avec l'Europe, l'avait enfin abandonné à son sort, quand il avait vu son obstination et son imprévoyance ; de la part du consul de Sardaigne, qui avait fait tous ses efforts pour sauver les équipages du Silène et de YÂs^enturCy et avait procuré des vête-
mens et des vivres aux marins de ces bâtimens qui étaient renfermes dans le bagne. L'étatmajor français entendit avec le plus vif intérêt le récit des démarches faites à cette occasion par ce brave homme , et des larmes coulèrent de quelques yeux en apprenant les malheurs que son intervention n'avait pu prévenir.
Les vœux furent exprimés avec plus d'emphase et d'affectation par le consul napolitain ancien pêcheur de corail, qui était depuis long-temps le conseiller secret du dey, et qui lui avait d'abord assuré, jugeant sans doute du gouvernement et des soldats de la France d'après le gouvernement et les soldats de Naples, que la France n'oserait tenter une expédition contre Alger; puis, qu'elle ne réussirait pas. Ils furent exprimés froidement par le vice-consul d'Angleterre (le consul était absent), qui, ayant a cœur d'obtenir une capitulation honorable pour Hussein, exagérait a plaisir l'union de ses sujets, la force de sultan Calasy et les dangers de la saison des chaleurs. A Hussein , il avait dit la vérité sur la force de l'armée française, pour
l'engager à fortifier conveiiableinent Sidy- Ferruch et les approches d'Elbiar; il l'avait exagérée dans sa dernière entrevue, pour le décider à un arrangement dont il se serait porté médiateur, avec son ami et compatriote, le Commodore Macauley. L'Angleterre , nous l'avons déjà dit, voulait par tous les moyens empêcher la France de prendre racine en Afrique, et par conséquent de se constituer, par une conquête et un assaut, des droits à la possession permanente du pays.
Une fois traitées ces questions de première importance, le général en chef demanda aux consuls des nouvelles de l'aide -de-camp du prince russe. Aucun d'eux ne fut à même de lui en donner : ils n'avaient pas vu arriver de prisonnier ; ils avaient même ouï dire souvent que les Algériens ne voulaient laisser entrer vivant dans leurs murs aucun Français pris sur le champ de bataille; le seul qui, par le crédit d'Albeïtar, eût fait exception à cette règle, avait été décapité depuis par ordre de Hussein; on l'avait appris la veille dans les dernières communications qu'on avait eues
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avec la ville. Il avait bien été question alors d'un personnage mystérieusement introduit par des Bédouins, mais ce fait était sans doute controuvé, car on disait que c'était une femme, et il n'y avait pas de femme dans l'armée française. Le général en chef crut devoir conclure de ces détails que le pauvre aide-de-camp avait été msÈsacré, et il adressa des consolations et des regrets au prince, qui venait d'entendre comme lui les tristes conjectures des consuls.
« Que votre excellence me permette d'espérer encore, dit le prince avec une figure de circonstance; sans cela je ne me pardonnerais jamais d'avoir emmené avec moi ce malheureux jeune homme.
— « Voulez-vous , lui dit Rerambal avec émotion , que je fasse faire des recommandations particulières pour lui; que je fasse menacer Hussein de la colère spéciale du tzar ? outre la terrible représaille que j'exercerai au nom du roi de France, je vais envoyer en parlementaire un des janissaires de la garde des consuls, pour déclarera Hussein que s'il
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tombe maintenant un cheveu de la tête des marins qui sont dans le bagne, ou de tout autre Français et Européen actuellement vivant dans Alger, le dey m'en répondra sur sa tête.
— (( L'empereur et moi vous serons infiniment obligés, dit GarganofF avec vivacité; mais, monseigneur, puisque vous allez envoyer un parlementaire, permettez-moi de lui donner quelques lignes pour le capitaine Kirkor, en cas qu'il soit encore vivant.
— (( Avec grand plaisir, cher prince; puissent-elles arriver à temps pour le tranquilliser, et l'assurer de tout l'intérêt que nous lui portons! »
GarganofF écrivit alors un petit billet en géorgien, que Kerambal joignit à une lettre de l'amiral adressée aux capitaines des équipages naufragés, et à sa propre lettre à Hussein-Pacha , qu'il venait de faire libeller en turc par un interprète natif d'Auxerre, mais qui avait passé longues années à Constantinople.
En se rapprochant du quartier -général,
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Kerambal eut besoin de la science de son interprète arabe. Une douzaine d'hommes en haillons et la tête ceinte de débris de cravates de soie et de serge noire, travaillaient avec des pelles et des pioches à faire une grande tranchée. Ce travail paraissait leur répugner beaucoup, car ils se lamentaient et l'interrompaient le plus qu'ils pouvaient 5 alors des gendarmes et des ouvriers d'administration les menaçaient de la crosse de leur fusil : c'était leur langue franque.
Quand ils aperçurent le groupe chamarré d'or, ils jetèrent pelles et pioches et coururent, en poussant des cris lamentables, se rouler aux pieds de tous les officiers qui le composaient; ils jetaient de la poussière sur leur tête , ils embrassaient les bottes à Técu jère et les pantalons , baisaient le bas des habits , les sabredaches.
Adonaï! adonaï ! afou! afou ! Ces mots, sanglotes par toutes les bouches, frappèrent les oreilles de l'état-major. Un des supplians , avec qui Verdanson avait échangé quelques phrases précipitées, se leva tout à coup et
parla vivement à ses camarades ; ils regardèrent avec anxiété le général en chef, qui se faisait expliquer l'énigme par son interprète.
(( C'est effroyable ! dit Verdanson avec amertume, ces pauvres gens croient qu'on veut les enterrer vivans! »
L'état -major éclata de rire. Verdanson ajouta avec plus de sérieux : u Et la tranchée qu'on leur a ordonné de creuser, ils croyaient que c'était la fosse où -ils devaient être ensevelis. » •
Kerambal chercha Polybe des yeux.
« Comment se fait-il qu'un si triste malentendu ait pu durer un seul instant? qui a donné ordre à ces gens-là de creuser cette fosse ?
— « C'est moi, dit Polybe. Il y a ici près une vingtaine de cadavres d'hommes et de chevaux qu'il est urgent d'enterrer avant i qu'ils aient infecté notre camp. »
Verdanson se hâta de traduire cela aux Algériens, qui élevèrent les bras au ciel avec des cris de joie et toute la pantomime de la reconnaissance orientale.
• (( Fort bien , lui dit le général en chef, vous les avez rassurés ; dites-leur de ma part qu'ils recevront salaire pour le travail qu'on leur fait faire. Ils paraissent dans le dénûment, nous leur donnerons des vivres; notre roi est généreux, la France est grande et riche. »
Quand les Algériens eurent entendu la traduction de ces paroles consolantes , ils détachèrent quelques uns d'entre eux vers une grotte excavée dans le flanc de la montagne : on en vit bientôt sortir une centaine d'individus, femmes, enfans, vieillards, dont la nudité, le teint hâve, et les membres flétris annonçaient la plus affreuse misère ; c'étaient les familles des hommes qui , moins affaiblis par la faim et plus courageux, étaient venus se présenter les premiers aux Français maîtres d'Elbiar; c'était la troupe de mendians juifs que Hussein avait fait jeter hors de la ville, après le lit de justice que nous avons raconté.
Les Français furent bénis et adorés comme des dieux, quand ces malheureux eurent entendu Verdanson leur assurer qu'on leur u. 5
fournirait des vivres : les fossoyeurs se remi* rent gaîment à l'ouvrage, et n'eurent plus besoin d'y être excites par l'éloquence des gendarmes.
Polybe se dirigeant vers la villa du quartiergénéral : (( Je ne conçois pas , disait-il à Kerambal, que cet imbécille d'Abdalmalak ait donné à ces pauvres diables une si absurde traduction de mes ordres; il parle cependant et comprend parfaitement l'arabe, c'est un ancien mamelouck d'Egypte.
— (( D'accord, cher ami; mais vous aurez été quelque peu laconique avec lui; lui l'aura été davantage avec eux; et dans les pays despotiques le laconisme est toujours commenté par la terreur. Dans d'autres pays où plus d'instruction et l'expérience de la modération sembleraient devoir inspirer plus de confiance dans le gouvernement , ne voyez-vous pas les fâcheuses interprétations surgir à côté des mesures les plus inoffensives? et quand, ministres d'un roi humain, nous ordonnons de creuser un canal, ne nous faut-il pas, dans un exposé de motifs, dire au public : Au moins,
messieurs, ce canal n'est pas destiné à vous noyer. »
Cependant la réception continuait à l'hôtel d'Amérique. Le général Wroukoulak était dans le salon avec les personnages consulaires; et d'Aubagne , allié de M. Schaler, qui avait été consul des États-Unis a Marseille , renouait connaissance de cousin avec sa femme et sa (îll€, en se promenant dans le jardin sous de longues allées de cyprès, de frênes et de peupliers. Mistress Schaler était originaire de Marseille, et conséquemment née catholique romaine ; aux Etats- Unis, son mari l'avait affiliée à la secte des amis, dont lui-même faisait partie : c'est dans cette religion que Fanny avait été élevée.
Si la secte des amis n'eût pas existé, il eût fallu la créer pour Fanny Schaler. L'âme de cette jeune personne était pleine de douceur et de fermeté. Sa figure en était le véritable miroir : longue et pâle comme celle de son père, elle avait des yeux et des cheveux noirs comme la léle de sa mère. Son sounre était caressant, son sérieux respirait la di-
giiitë et r intelligence. Le timbre de sa voix avait quelque chose d'argentin et de mélancolique, comme celui d'une cloche de chapelle. Le corps, sans manquer de la délicatesse et de l'ëlëgance féminine, était grand et fort comme les jeunes rejetons d'une forêt vierge; peut-être y apercevait-on une disposition précoce à l'embonpoint; mais cela n'en donnait que plus de noblesse à la démarche. L'ensemble de la personne, aussi-bien que la toilette, respirait la propreté et la simplicité quaker.
Elle avait quatorze ans quand d'Aubagne l'avait perdue de vue; il la retrouvait après dix ans de séparation : les changemens qui s'étaient opérés en elle dans cet intervalle lui inspirèrent autant de respect que d'admiration. Fannj l'appelait aujourd'hui son ami, et le tutoyait comme autrefois; elle lui rappelait les bontés qu'il avait eues pour elle, leurs jeux dans la bastide, leurs conversations en patois provençal.
minerve avait beau se faire modestement petite fille, le petit hussard se sentait tou-
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jours domine par l'ascendant si fort et si suave d'une femme belle et sensée; il était fascine par le charme particulier que les femmes de haute taille exercent sur les voltigeurs. Cette fascination flatte les femmes, et leur fait excuser le défaut d'un avantage dont elles sont amplement pourvues.
Fanny semblait, de son côte, trouver que le temps d'absence n'avait pas fait de tort à son ancien camarade de jeux. Il était monté de plusieurs grades; sa poitrine était couverte de décorations; son uniforme était porté d'un air martial, capable de faire aux cœurs autant de blessures qu'il avait de tresses et de broderies; et si, aux Etats-Unis, les quakeresses détestent l'état et l'habit militaire, l'éducation quaker de Fanny était un peu incomplète sur ce point-là.
L'absence avait rapporté bien d'autres profits aux deux amis. Quand un jeune homme de dix-huit ans et une petite fille de douze grandissent en se voyant tous les jours, le jeune homme, atteignant vingt-deux ans, peut bien s'amouracher de la demoiselle de
seize , parce que les hommes de cet âge aiment ce qui est à leur portée : les chances sont moindres pour que l'homme soit aime de la jeune fille. A quel jour, à quelle heure fixe l'enfant pourra-t-elle prétendre aux égards de femme? préliminaires obligés, selon elle, d'une liaison amoureuse. Le despotisme du jeune homme ou son étourderie à continuer l'ancienne familiarité^ le fera traiter non pas comme un amant, mais comme un ami indiscret. Un étranger, un homme nouveau, est plus commode : celui-là ne s'impose pas, et on lui impose tout d'abord; il accepte sans la moindre façon vos prétentions de grande demoiselle : on l'observe, on le juge, on lui donne son congé , et on en voit venir d'autres. Cet exercice de la liberté du choix est une grande satisfaction pour l'amour-propre; il offre des garanties pour le bonheur, car la femme n'aime bien que quand elle admire, et l'homme qu'elle admirera entre plusieurs autres, sera plus légitimement et plus longtemps aimé.
D'Aubagne se présentait a Fanny comme
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un Iioninie nouveau. Ses mérites personnels, sa position, lui donnaient un rang distingué entre tous les hommes que Fanny avait rencontrés en France , en Amérique et en Afrique. Mais leur liaison d'enfance avait, comme toutes les impressions de cet âge, laissé d'impérissables souvenirs. Elle s'était rompue à propos pour ne pas gêner l'adolescente, et maintenant elle répandait autour d'eux comme un parfum de confiance et de sympathie.
Ces considérations, senties vaguement par d'Aubagne et savourées par Fanny, auraient sûrement jeté un peu d'embarras dans leurs regards et d'agitation dans leur cœur, sans la présence de mistress Schaler. Elles avaient découlé naturellement du récit réciproque qu^on s'était fait de la manière dont on avait passé les dix ans de séparation. L'historique détaillé de la campagne actuelle, les conjectures qu'on forma sur son issue, firent aux sentimens secrets une diversion assez puissante pour qu'on ne songeât plus à se défier de soi-même. Ce fut à ce moment que mistress
Schaler, appelée par une domestique, laissa les deux amis seuls entre deux épaisses murailles de verdure. D'Aubagne saisit une main qu'il baisa chaleureusement. Cette liberté était peu de chose de la part de quelqu'un qu'on avait déjà embrassé sur les deux joues. Mais l'accolade avait été donnée en présence de la mère, et maintenant on était seuls; on était émus; on levait un œil furtif, qu'on baissait bientôt en rougissant. Le hussard était timide; la quakeresse se sentait coupable. Un changement si profond était significatif. On acheva de se trahir et de s'intoxiquer en élevant et réfutant des objections
«Mais, mon ami, tu sais que mon père n'aime pas les militaires, et ma religion les repousse.
— « J'aurai un habit bourgeois à ma prochaine visite. Je donne ma démission après la campagne.... Faudra-t-il se faire quaker, parlez , adorable Fanny ?. . . .
— (( O généreux et séduisant ami î... »
La robe de perkale de mistress Schaler frôlait contre le feuillage. Fannj voulut expier
le moment de faiblesse qu'elle se reprochait en se dénonçant à sa mère.
(( Chère amie , lui dit-elle aussitôt qu'elle la vit paraître, reçois la confession d'une faute de ta fille ; elle t'avait promis de se conduire toujours loin de tes regards comme en ta présence : elle a violé sa promesse. J'ai enfin trouvé un homme qui a touché mon cœur; mon ami d'enfance, mon cousin, m'a fait l'aveu de son amour, et je lui ai laissé baiser ma main; devant toi, respectable mère, je l'aurais embrassé. »
La faute fut amplement réparée. (( Fanny , dit mistress Schaler avec bonté et en serrant la main du commandant, avec un cœur pur et une raison éclairée par l'esprit de Dieu, la liberté ne peut rapporter que des fruits excellens; ton père et moi nous y avons toujours compté, j'en vois la preuve. »
Fanny remercia de cette absolution en se jetant dans les bras de sa mère.
« Ami, dit-elle à d'Aubagne, tu reviendras nous voir le plus souvent possible, n'est-ce
pas? Maintenant le devoir t'appelle, ton général va se retirer. »
D'Aubagne n'eut pas plus tôt pris congé des aimables cousines , qu'il sentit dans ses idées un indéfinissable chaos. Le pas de géant qu'il venait de faire dans le cœur d'une femme belle, distinguée et riche, étourdissait même l'araour-propre d'un hussard! Il courait la tête haute dans les détours du jardin; une branche, brisée par un boulet, le fît trébucher : sa réflexion aussi venait de rencontrer la pierre d'achoppement de son bonheur; il avait pensé à Maria-Josepha.
Il demeura un instant soucieux en dégageant son éperon des branchages.
(( Bah ! se dit-il enfin en reprenant son pas accéléré, Maria-Josepha est un passe-temps, auquel je renoncerai quand il me plaira. Je commence à en avoir assez comme cela; j'espère bien qu'elle sent de même à mon égard. Elle n'attend sans doute qu'une bonne occasion pour me quitter; moi-même, je ne dois pas réconduire sans lui trouver condition passable, c'est l'obligation prise en l'emme-
nant dans une terre étrangère ; mais voilà aussi ce qu'il j a de commode et de net dans la position où j'ai ramassé cette.... Un peu d'argent, un ami complaisant; que dis-je^l je ferai peut-être un heureux. Le denûment sera grand long-temps encore dans ce pays-ci.... Oui, encore une fois, un amour élevé vous dégoûte bientôt de toutes ces fausses positions Maria commence à prendre de
grands airs, à devenir exigeante; j'ai vraiment l'air de l'avoir séduite ; ah , ah ! elle ne sera pas fâchée de trouver quelqu'un qui la traite avec plus de façon que moi. »
Quelqu'un pensait dans ce moment comme d'Aubagne : c'était sir James Macaulay. La voix publique du quartier-général lui avait enfin appris le sexe de José ; et Maria-Josepha avait hérité du penchant secret que José, avec ses beaux yeux et son admirable castillan, avait inspiré au baronet. Elle était venue avec d'Aubagne au consulat d'Amérique; Macaulay l'avait rencontrée seule dans une cour de l'hôtel, et avait eu avec elle la conversation suivante ;
« Ah, ah! petit fripon, avait-il dit en prenant le menton de José , tu viens nous ensorceler ici de tes yeux noirs?
— (( Mes yeux, seigneur Anglais, ne regardent personne, pourquoi les regarde-ton?
— « Pourquoi ? Parce qu'on devine qu'ils appartiennent à une jolie femme, au lieu d'être, comme ils semblent, la propriété d^un petit garçon.
— « Seigneur Anglais, je ne vous comprends pas, et vous prie de me laisser tranquille.
— - « Ah ! Maria-Josepha , tu es une niaise de garder ces vilains habits d'homme ; avec une robe et ta jolie figure, tu pourrais être une sultane au milieu de l'armée.
— « Seigneur Macaulay, dit l'Espagnole en se redressant et repoussant fièrement sa main, puisque vous savez la vérité sur mon compte , vous ne devriez plus vous jouer de moi comme du domestique de M. d'Aubagne. Si M. d'Aubagne vous voyait, il pourrait bien vous apprendre à respecter sa son
amie!
— (( Elle est charmante , et l'on se battrait volontiers pour elle, ma parole d'honneur. Mais écoutez , Maria , puisque vous voulez qu'on vous parle sérieusement. On dit que d'Aubagne ne vous aime pas, que vous l'avez
suivi malgré lui Si cela est vrai, il n'est
pas digne d'avoir une si jolie maîtresse ; et vous, vous pourrez trouver quelqu'un qui rende plus de justice à vos charmes.
— « Seigneur Anglais , je vous l'ai déjà dit, les affaires de la tente de M. d'Aubagne ne concernent que lui , et sans doute il trouverait mauvais que d'autres que lui s'en mêlassent.
— « Charmante Maria , c'est fort généreux de votre part de défendre un ingrat; mais, croyez-moi , un simple commandant est trop peu de chose pour vous, quand des officiers bien autrement élevés en grade....
— (( Tel quel, il me plaît; et je ne le changerais pas pour le général en chef, quand même il serait jeune et beau. »
La fîère obstination de Maria commençait à ébranler la hardiesse du baronet; il n'avait
d'abord voulu que la lutiner un instant, ou peut-être essayer de satisfaire un caprice passager. L'obstacle imprévu l'enfonçait davantage dans son goût pour elle, et dans sa résolution de la captiver.
« Maria-Josepha , balbutia-t-il, si les généraux en chef jeunes et beaux sont dédaignés par vous, je ne puis espérer grand'chose pour moi, qui ne suis pas général en chef.
— (( Ni beau » , ajouta Maria en le toisant d'un œil dédaigneux.
Macaulay se livra à un rire forcé qui remonta un peu son courage.
« En vérité, c'est bien dommage; car, Maria , ce n'est pas ici seulement que je me serais occupé de vous; je dois retourner en Ecosse aussitôt après la prise d'Alger; si vous aviez voulu me suivre, si vous aviez éprouvé pour moi un peu de ce sentiment que vous m'inspirez, ma fortune eut été a votre service , vous auriez pu commander dans un beau château oii nous aurions vécu mystérieusement dans l'aisance et le plaisir.
— (( Seigneur Macaulay, l'aisance dont
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VOUS voulez ni'eblouir est un trésor que je méprise, depuis que mes jeux dessillés en ont entrevu d'autres plus dignes d'estime.
— a Que pouvez-vous attendre du commandant, inconcevable femme? sa fortune est bornée, son coeur est volage.
— (( Je ne lui serai jamais à charge, car les miettes qui tomberont de sa table pourront me suffire; en tout cas, j'attendrai qu'il me le fasse sentir. Si mon amour, si ma présence chez lui est jamais un obstacle à son bonheur, il m'aimera assez, je l'espère, pour me le dire, et moi je l'aimerai assez pour me sacrifier. En attendant, sir James, sachez que j'ai à M. d'Aubagne des obligations plus grandes que celles de la vie, et que ce ne seftiit pas trop de tout l'amour d'un cœur pur et neuf pour les acquitter; jugez si je le paierai d'ingratitude et de trahison, lui dont l'amour et la protection ont été un nouveau baptême pour mon âme; lui qui ne m'a pas dédaignée, malgré le lieu.... »
Les pleurs suffoquèrent Maria ; Macaulay, qui, en même temps que le sexe de José,
avait appris les particularités de ses premiers rapports avec le commandant , auxquelles Maria faisait maintenant allusion , trouvait une certaine magnanimité dans sa fidélité et dans sa franchise. 11 se repentait presque des propositions cavalières qu'il lui avait faites , et cherchait k en réparer l'inconvenance en prenant un ton respectueux, et promettant plus de circonspection pour l'avenir. Il la quitta enfin , et sortit avec le général Wroukoulak , qui regagnait le quartier-général.
Les réflexions humiliantes que Maria faisait sur sa position actuelle, le retour qu'elles amenaient vers un passé que chaque jour lui rendait plus odieux, donnaient à sa physionomie'fci intérêt touchant et triste qui importuna d'Aubagne quand il la rencontra au retour du jardin.
(( Il faut donc que vous me suiviez partout, José? »> lui dit-il avec dureté.
Maria baissa la tête en silence —
(( Que diable , cria le hussard redescendant rapidement l'escalier de marbre^ vous me laissez monter là-haut, et mon général est
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déjà parti ; vous auriez bien pu m'en avertir : il ne peut être passé par ici sans que vous l'ayez aperçu. >)
Il se dirigea en courant vers la bastide où logeait le commandant de la seconde division. Les petits pieds de la pauvre Espagnole furent obligés de courir pour suivre les vives enjambées du commandant à travers les vignes, les haies et les sentiers pierreux ; sa poitrine délicate s'essouffla, mais ne poussa pas un soupir, ne proféra pas un murmure.
Tous deux venaient d'atteindre la bastide , quand Wroukoulak et Macaulay , qui avaient marché plus lentement et pris un plus long chemin , atteignirent les jujubiers et les abricotiers dont la bastide était entourée.
« Savez-vous, dit l'Ecossais, que votre premier officier d'ordonnance est un heureux mortel....
— « C'est vrai, dit l'Hellène; il a obtenu et mérité un avancement rapide; il a un caractère gai et franc qui le fait aimer de ses camarades et de ses supérieurs.
II
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— (( Ce n'est pas de cela que je veux parler ; ces avantages-là , il les possède en commun avec beaucoup d'autres officiers de l'armée; mais ce que personne que lui ne possède pendant uue campagne dans un pays sans ressources, c'est un joli camarade de lit, une compagne agréable et distinguée, une femme charmante.
— « Ahî et où diable a-t-il eu le talent de dénicher cet oiseau rare et précieux? les cantinières de l'armée d'Afrique sont donc bien différentes de leurs sœurs de toutes les autres armées ? car ie suppose que la maîtresse dont vous voulez parler est une cantinière.
— ■ (( Non pas, s'il vous plait, général; la femme dont je parle est bien au-dessus de cette classe par ses sentimens et par son esprit : au moins par ses sentimens actuels, car on dit qu'il n'y a pas très long-temps encore elle en avait qui devaient la classer un peu audessous des cantiuières. Vous qui parlez bien espagnol, vous seriez très à même déjuger son intelligence et sa fierté , car elle n'a pas encore appris d'autre langue ; mais je parie
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qu'elle ne tardera pas à parler français ou arabe ; c'est une tête bien organisée.
— « Pardieu! j'espère bien que le commandant nous régalera de sa société; cela nous divertira pendant les ennuis du siège.
—7 (( Ce lui sera facile; mais je suis étonné que vous ne l'ayez pas déjà aperçue : elle est avec lui.
— « Est-il possible? dit Wroukoulak en s'arrêtant et regardant fixement Macaulaj; quoi! ce jeune Espagnol, José, le domestique de d'Aubagne, serait
— c( Une fort jolie femme qu'il a amenée de Palma.
— (( De Palma! reprit le général effaré.
• — (( Mais oui; c'est le secret de la comédie : tout le quartier- général sait son véritable nom.
— (( Maria-Josepha ! n'est-ce pas? ajouta le Grec en saisissant convulsivement la main du Commodore. Malédiction ! Dieu soit loué ! ah, traître de d'Aubagne! ah, cher ami! »
Wroukoulak s'élança brusquement dans la bastide sans prendre congé de son compa-
gnon, qui, abasourdi des exclamations contradictoires qu'il venait d'entendre , se dirigea vers le quartier-général en se disant : a Bj godl cette petite Maria est donc destinée à faire perdre la raison à toute l'armée. »
CHAPITRE XXI
€o\\ùmon.
« Maria-Joseph A ! chère Maria! » sanglotait Wroukoulak tombé comme une bombe dans la chambre de son premier officier d'ordonnance, et serrant dans ses bras le petit José.
D'Aubagne interdit regardait son général : u Allons, pensait-il, voici qui va me tirer d'embarras. Le sort exauce mes vœux a peine
formes ; autant celui-là qu'un autre pour mon successeur. Mais, poursuivit-il en se grattant l'oreille, j'aurais autant aime qu'il me laissât le temps de m'en séparer tout-à-fait, et qu'il ne vînt pas l'enlever à ma barbe, w
Depuis sa visite au consulat d'Amérique, la mémoire du commandant était un peu troublée : elle se rappelait assez parfaitement les frasques de Palma ; mais les conjectures qu'avaient fait naître les confidences du général Wroukoulak à Estaouely en paraissaient effacées; ou plutôt elles s'y réveillaient souvent, mais sou esprit les en chassait comme d'importuns mensonges qui venaient troubler la félicité noble et pure qu'il se promettait de ses nouvelles amours. Ces conjectures se réveillèrent avec une force accablante quand il vit Maria repousser les caresses de Wroukoulak.
« Mon général, dit-il avec embarras, j'espère que vous m'expliquerez....
— « Des explications! cria le Grec furieux et prenant l'ofTicier au collet; des explications! Je voudrais être maître absolu ici, je
VOUS terais fusiller tout à l'heure! Que me répondrez-vous , quand je vous sommerai de me dire ce que vous est cet enfant, et que je vous aurai appris que cet enfant est ma fille ! Oui, continua-t-il en espagnol, oui, chère 3Iaria-Josepha^ tu es la fille de Dolores, de cette femme qui se dévoua pour moi, qui partagea et adoucit ma captivité : embrasse ton père. »
Maria sauta au cou du général , et y resta Ipng-temps suspendue; puis elfe tomba à ses genoux, et répandit des larmes amères : son âme était subitement passée de l'excessive joie aux réflexions affligeantes qui l'assiégeaient depuis quelque temps. D'Aubagne rouvrit la conversation avec dignité.
« La nouvelle que vous venez de m'apprendre, mon général, la découverte que vous venez de faire dans cette jeune personne, ne peuvent motiver ni excuser la manière violente et peu convenable dont vous venez de me traiter.
— « Des reproches à moi, de votre part! Comment! depuis le récit que vous m'avez
entendu faire sous ma tente d'Estaouely, ce que vous saviez et ce que je vous avais appris ne vous ont-ils pas instruit de toute la vérité et de votre devoir?
— (( Je n'avais pas entendu prononcer le nom véritable de la fille de Dolores; vous ne l'aviez appelée que Mariquita; d'ailleurs, à Palma , tant de personnes portent le même
nom!
— « Je vous ai entendu parler d*un chef espagnol qui 'était au service des Arabes, et qui fut quelque temps votre prisonnier dans la soirée du 28, oii notre convoi fut pris et repris; je sais que vous avez eu une longue conversation avec lui^ et un de vos chasseurs, qui entend l'espagnol, m'a dit qu il y avait été question d'une femme de Palma.
— (( 11 est vrai, monsieur le comte; et cette femme n'était autre que Maria-Josepha, ici présente; et cet Espagnol a quelque temps habité Palma, et connu particulièrement, très particulièrement Maria-Josepha.
— (( Est-il vrai? » demanda Wroukoulak à la pauvre pénitente agenouillée. Et Maria,
qui en avait entendu assez pour comprendre la triste vérité , que d' Aubagne était forcé de divulguer, confirmait son témoignage en se frappant la poitrine et versant de nouveaux flots de larmes. D' Aubagne reprit :
(( Mais, monsieur, ni les révélations du catalan Chiquet, ni les conjectures appliquées à la jeune fille que j'ai emmenée de Palma , ne pouvaient m'encourager à entrer en explication avec vous. Si votre tendresse devait se réjouir en retrouvant la fille de Dolores, votre délicatesse d'homme bien né, votre fierté de père, devaient être désolées de la position où elle se présentait à vous.
— ((Et c'est pour cela, monsieur, qu^il était de votre devoir de la faire cesser le plus tôt possible.
— ((Mille pardons; vous ne me comprenez pas, et je ne sais si la charité ne me défend pas une explication plus complète. Vous interrogerez votre fille ; elle doit m'estimer assez pour me rendre pleine justice.
— « Ecoutez -moi bien, jeune homnie :
avec ce que j'ai vu et ce que j'entrevois, je
puis tout eiiteiulre. Après le Fragment que vous en avez déchire , faire retomber le voile horrible dont tout ceci est encore couvert serait pour votre honneur et le mien une justification peu loyale. Je commence à craindre d'être plus malheureux en retrouvant ma fille vivante qu'en apprenant sa mort : mais je ne puis choisir mon devoir. Le sort de Maria me regarde désormais; il faut, quoiqu'en frémissant, que je sache toutes les imperfections , tous les ëgaremens de sa vie passée; il faut connaître tout le mal pour y porter convenable remède; à son âge, le mal ne peut être désespéré. J'aimai trop Dolores, et sa fille m'est trop chère, pour que j'ose accepter une si affreuse conviction. »
Maria -Josepha voulut épargner à d'Aubagne le pénible embarras où le mettaient les sommations du général; elle se leva, essuya ses pleurs, et parla à son père avec l'humilité qui convient à un coupable, mêlée de cette fermeté qui garantit la sincérité du repentir.
«Je n'ai jamais connu ma mère; mais sa cousine germaine, Pépita, m'a souvent ra-
conte qu'elle était morte à l'hôpital de Palma, deux ans après son retour de Cabrera. Les sœurs de charité qui m'ont élevée m'en avaient entretenue quelquefois, mais vaguement et avec répugnance : l'amour de ma mère pour un Français, sa fuite de Palma avec lui, et surtout l'accusation qu'elle avait maintes fois élevée contre un moine appelé Estebrich d'avoir détourné une petite fortune qui lui aurait été confiée pour elle, tous ces griefs, impardonnables aux yeux des religieuses (alors ils l'étaient aussi aux miens) , m'avaient rendue fort sobre de questions.
« On m'a parfois montré au Port- Pi un vieillard courbé sous le poids des ans et des chagrins, qu'on m'a dit être mon grand-père. J'ai osé aller lui parler, embrasser ses genoux, lui dire que j'étais la fille de Dolores; il m'a toujours repousséeimpitoyablement. A quinze ans, je sortis de l'asile où j'avais été recueillie : ma parente Pépita avait attendu pour me réclamer que je pusse lui revaloir, par mon travail, le surcroît de dépense que mon entretien lui occasionnerait. Pépita tenait alors
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un cabaret fréquenté par quelques marins de Palma, et plusieurs contrebandiers, actifs et mystérieux trafîquans entre notre ile et le littoral de FEspagne. Ma tante faisait moins de profits en leur donnant à boire et à manger, qu'en leur servant d'intermédiaire pour leurs transactions secrètes avec les commerçans de Palma. Elle m'avait envoyée souvent donner Je mot d'ordre aux contrebandiers, ou dans le port, ou sur quelque point de la plage un peu éloigné de la ville.
(c C'est dans ces excursions que je remarquai le catalan Gliiquet, et que j'eus souvent occasion de me trouver seule avec lui. Toutes les jeunes filles de mon âge pensaient à se marier, et, en attendant, recevaient les attentions des jeunes gens qu'elles avaient distingués. Quoique Ghiquet me semblât d'abord trop âgé pour être mon mari , il ne tarda pas à me plaire : j'aimais les histoires curieuses qu'il avait toujours à me conter des pays lointains; il parlait élégamment le castillan, il avait bien appris le patois de notre ile ; il me paraissait aussi supérieur à ses camarades par
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son éducation que par son aisance; il était toujours costumé comme le plus recherché des majos, sa bourse était toujours pleine d'or. Dans les querelles, dans les discussions violentes, il redevenait Tégal de ses camarades, leur supérieur même; mais, je ne sais comment cela se faisait, sa violence même ne me déplaisait pas.
(( Mon attachement était payé de retour; j'en avais parlé à ma tante, qui l'approuvait; Chiquet lui-même avait demandé ma main; le mariage devaij se célébrer dans quelques mois. La guerre éclata entre la France et le dey d'Alger, et Chiquet fît de plus longues absences. Quand nous l'interrogeâmes, il renvoya l'époque du mariage a la terminaison de cette guerre. Moi, qui n'avais jamais eu l'ombre d'un soupçon sur la sincérité de ses paroles, je continuai à me rencontrer seule avec lui sur la plage et chez ma tante. Il devint plus tendre et plus violent : il était tout dans le monde pour moi ; je ne comprenais pas que je dusse l'affliger par des rigueurs — Je l'aimai davantage.
{( Le père Ramirez, a qui j'allai me confesser le lendemain, me fît rougir de ma faiblesse , me fit frémir de mon crime. Mes remords le touchèrent, et il me prodigua des consolations qui calmèrent mon désespoir, mais jetèrent mon âme dans un froid découragement. La dissimulation qu'il fallut employer, h compter de ce jour, augmenta le souci secret qui ne me quitta plus. Chiquet m'avait apporté de Cadix quelques vêtemens et quelques bijoux, que je ne crus pas devoir montrer à ma tante; elle était si cupide, qu'elle les aurait vendus pour son compte. Il est vrai que maintenant le vice pouvait s'excuser par le mauvais état de ses affaires. Depuis quelque temps, la police avait eu vent des réunions des contrebandiers dans son cabaret, et l'avait fait surveiller par ses agens. Les contrebandiers avaient transporté leurs conciliabules dans un autre endroit. Pépita, peu. délicate sur les moyens de pourvoir à son existence, avait donné une pire destination à sa maison.
{( J'étais frappée de fréquentes visites qu'y
faisaient des gens bien mis, que nous n'avions pas coutume de recevoir autrefois; des bourgeois, des militaires; j'ai cru même reconnaître parfois des moines caches sous d'amples manteaux. Je voyais s'y introduire, à la brune, quelques jeunes femmes que j'avais connues pauvres et mal vêtues, et qui maintenant avaient de belles robes et des chaînes d'or. J'en parlai a ma tante : elle me fit un tableau effrayant de la misère qui nous menaçait, puis glissa quelques insinuations sur la facilite qu'il y aurait pour moi à éviter cette misère. Emne de pitié, je courus au coffre où j'avais caché les présens de Chiquet, et les offris à Pépita, en la priant de les vendre pour subvenir à nos besoins.
(( Merci, me dit-elle en serrant les bijoux et les riches étoffes; cela nous donnera a vivre pour quelques jours : mais l'année est longue et les temps sont durs. Tu pourrais , sans travailler, et même sans sortir d'ici, gagner de pareilles robes, de pareils bijoux, et de plus beaux encore. Tu n'en peux plus douter, Chiquet t'a abandonnée,-iet des hommes plus
riches que lui t'ont distinguée; ils paieront bien cher le plaisir de se trouver seuls avec toi quelques instans. »
(c II était vrai que la tartane de Chiquet n'avait pas reparu depuis long-temps à Palma; c'est cela surtout qui me frappa et me fît pleurer, dans la confidence de ma tante.
(( Ce que je te propose te répugne ! repritelle avec on rire de démon : mais crois -tu être une honnête fille? et pour qui as-tu pris Chiquet? Cet homme t'a payée, et il a acheté mon consentement S'il nous a parlé mariage , ce n'était sans doute que pour te retenir pendant son absence, et dans les temps où l'argent viendrait à lui manquer. U y a deux mois que tu guettes vainement l'arrivée de la tartane; et maintenant il faut penser a nos intérêts. »
ce L'horrible vérité me fut alors dévoilée tout entière : je menaçai ma tante de fuir sa maison ; mon indignation l'accabla de reproches , auxquels elle répondit par les plus mauvais traitemens. J'allais fuir; mais je songeai que j'étais sans asile, sans parens. Abattue et
découragée, je ne me plaignais plus; mes larmes tarissaient. L'indigne Pépita crut que j'allais me soumettre, et me parla en me caressant d'un homme qui m'aimait beaucoup, qui me remarquait depuis long-temps, et qui m'attendait dans la chambre voisine.
(( Je retrouvai le courage de fuir; j'errai plusieurs heures dans les rues de la ville, sans savoir ce que je faisais. Quand je me reconnus , j'étais au milieu de l'église des Carmélites , paroisse de notre quartier. Le père Ramirez, qui entrait après moij s'installa dans son confessionnal. J'allai me prosterner à ses pieds : il me fît une longue exhortation, et exigea que je rentrasse dans la maison de ma tante.
{( Au bout de quelques jours, Pépita recommença ses manœuvres : les éblouissantes promesses, le hideux tableau de la misère, les injures et les coups furent employés de nouveau pour triompher de mes scrupules. Ma tête, fatiguée par l'insomnie, était par momens sur le point de s'égarer. Je finissais par croire que Chiquet n'avait été qu'un sé- H. 5
ducteur libertin, quoiqu'il fût jaloux et violent. Ce marché, que ma tante m'avait dénoncé, m'assimilait aux malheureuses qui
fréquentaient sa maison et cependant
mille questions singulières faites par mon confesseur allumaient mes sens, et jetaient mon imagination dans une tempête de curiosité. Dans les momens plus calmes, j'éprouvais du dégoût, et pour ma conduite passée, et pour mes pensées nouvelles; je me voyais objet si méprisable, que rien désormais ne me paraissait pouvoir me faire tomber plus bas dans mon estime. Je me trompais : Pépita me fît encore trouver des degrés inférieurs; elle me poussa un jour dans la chambre.
— (( C'était le dimanche avant le corpus, n'est-ce pas? » dit vivement d'Aubagne; et il attendit avec anxiété la réponse de l'Espagnole. Maria garda quelques instans de silence, leva les yeux au ciel avec l'enthousiasme d'un coupable qui va volontaireiiient se condamner par un aveu.
(( Seigneur d'Aubagne, dit-olle avec des
larmes clans la voix, non; c'était la veille au soir. »
Ce pen de mots sembla épuiser subitement ses forces; elle se laissa tomber sur un divan. Le commandant, la contenance triste, et cependant moins soucieuse qu'auparavant, se préparait à sortir de l'appartement; Maria s'élança près de lui et le retint.
(( Attendez, lui dit-elle; quoique vous sachiez tout le reste, votre indulgence m'a peut-être épargné quelques mépris : maintenant que je connais une nouvelle sphère d'idées, une nouvelle race d'hommes, et le haut prix de leur estime, je ne voudrais, au risque de ma vie, en usurper ni en perdre une parcelle. Restez, seigneur commandant, je vous en supplie.
« La chambre était sans lumière; l'obscurité ajouta aux terreurs dont mon âme était pleine, et je m'évanouis. Je n'ai conservé aucun souvenir distinct de ce qui se passa jusqu'au moment où ma tante rentra une lampe à la main; mais parfois il me sembla avoir reconnu la voix du père Bamirez, des descriptions ob-
scènes, des doctrines d'une moralité infernale faites en plaisantant, et qui pourtant me rappelaient un peu le minutieux et singulier examen que le moine me faisait subir dans son confessionnal , de l'air le plus sérieux et le plus dévot. Le lendemain, j'étais bien résolue à fuir atout jamais cette infâme maison :1a vue de la tartane de Chiquet me donnait l'espoir de fuir avec lui ; mais les abominables remontrances de Pépita ébranlèrent encore ma foi dans Famour du Catalan : sa violence et sa jalousie me prouvèrent bientôt mon erreur. Son poignard faillit percer ce cœur qui l'avait aimé et trahi : pourquoi n'a-t-il pas réussi! Je serais morte contente
« Pardon^ seigneur; j'ignorais alors que je retrouverais un père.
« Le dévouement et le courage de M. d' Aubagne me sauvèrent de la fureur de Chiquet; mais c'en était fait entre lui et moi : mes torts et sa violence avaient rompu lous nos liens passés. M. d'Aubagne venait de me sauver la vie; il s'était montré sensible à mes malheurs que je lui avais racontés : mon cœur
faible et passionné ne pouvait, ce semble, rester vide un moment : je voulus m'altacher au sort du commandant; il ne me repoussa pas. Pépita crut ne me prêter que pour quelques heures les vêtemens de son fils, qui lui furent payes trois fois leur valeur : elle ne me vit plus reparaître. Depuis j'ai suivi ce seigneur, son domestique aux yeux de l'armëe, mais en réalité avec une qualité plus noble, si son cœur répond au sentiment qu'il m'a inspiré, plus basse si j'ai aimé seule
{( Pardonnez-lui, ô mon père! ou plutôt, non! c'est moi qui ai besoin de toute votre
miséricorde Pour lui, nous lui avons de
grandes obligations; sans lui, j'allais m'enfoncer à jamais dans un bourbier immonde : il m'a tendu la main.
(( Pour échapper à l'infamie, au crime, le vice lui-même m'a paru d'un précieux secours, et j'ai béni le ciel quand j'ai connu l'instrument dont il s'est servi pour m'y arracher. Bientôt un sentiment élevé, un amour honnête, a épuré mon àme et m'a fait jeter un regard d'espérance sur l'avenir, en me faisant
détester le passé et en chercher le pardon. La bonté des Français que j'observais à la dérobée, leurs talens, leur bravoure calme et sans violence, leur humanité; toutes ces qualités réunies au plus haut degré dans le Français dont j'étais si rapprochée, m'inspirèrent en peu de jours l'ambition de devenir digne de lui.
(( Hélas ! j'ignorais alors jusqu'à quel point irait la protection de Dieu ^ jusqu'à quel point réducation de mon âme serait rapide et profonde ; mais depuis que j'ai reçu vos embrassemens paternels, depuis que j'aspire à recevoir votre bénédiction , je n'ose plus regarder qu'avec timidité l'homme en qui ce matin je plaçais ma félicité tout entière; je ne puis plus penser à ma tendresse pour lui sans rougir du scandale qu'elle m'a fait donner trop long-temps. O mon père ! votre fille voudrait se savoir complètement pure pour être plus digne de vous ; mais vous serez compatissant et bon comme notre divin Sauveur, et les péchés d'une autre Madeleine ne vous feront pas repousser son amoui' et son repentir. »
Wroukoiilak, attendri, pressa Maria dans ses bras en versant des larmes. Son langage doux et persuasif, sa noble franchise, mais surloutles regrets profonds que lui arrachaient ses fautes, l'avaient vivement ému et disposé à l'indulgence. D'ailleurs la sévérité eut été une criante injustice : Maria jetée, avec une figure charmante, seule et sans .ressource au milieu d'une ville dissolue, pouvait se corrompre plus tôt et plus complètement. D'Aubagne, qui l'avait soustraite à ces dangers, méritait plus de remercîmens que de reproches; aussi le général finit-il par le remercier.
a Cher commandant, lui dit-il, excusez mes emportemens. Je n'ai pas été maître d'un premier mouvement : vous me connaissez; on doit^ dans votre pays, savoir pardonner à la vivacité méridionale. Maria a parfaitement raison; si vous lui avez fait tort sous un certain point, vous lui avez, sous un autre, rendu un immense service; et c'est à moi qu'il appartiendra de chercher les moyens de l'acquitter. J'y réfléchirai mûrement quand nous serons entrés à Alger, et quand j'aurai vu ma
fille se consolider dans les nobles sentimens et la bonne voie qu'elle paraît vouloir suivre à l'avenir. En attendant, mon cher commandant , il faut que vous me donniez votre parole d'honneur de respecter a l'avenir Maria ^ et de la traiter comme ma fille • et pour que la consigne soit moins pénible à tous les deux et moins difficile à exécuter, je vais vous séparer.
i< Commandant, le général en chef, que , j'ai vu ce matin, vous a réclamé pour faire le service de tranchée auprès de lui; ainsi vous logerez au quartier-général. Maria -Josepha habitera, comme cela est convenable, la maison de son père, et aussitôt que nous pourrons nous les procurer, elle prendra les vêtemens de son sexe. Allons, mes amis, point d'enfantillage; faites-vous vos adieux. »
C'était surtout a Maria que s'adressait ce conseil ; car elle pâlissait et chancelait en répondant par une froide révérence a un salut cérémonieux.
Maintenant qu'une haute muraille venait d'être subitement élevée entre d' Au bagne et
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sa maîtresse, il lui trouvait mille qualités qu'il n'avait d'abord aperçues que vaguement. Le vide que la séparation laissait dans son cœur fut subitement comblé, quand il chercha à s'expliquer le sens des paroles du général, relatives aux moyens d'acquitter sa dette de reconnaissance.
« Tiens! pensa -t -il, si maître Wroukoulak caressait l'idée de me l'affubler pour épouse légitime! Oh! cela serait trop fort! veuve de Chiquet, divorcée du père Ramirez et de moi-même, parbleu.... Et puis, qui sait de combien encore? car ces femmes se peignent toujours en buste En vérité, mon ,
général, l'honneur de votre alliance et toute la fortune que vous pourrez donner à votre fille illégitime au détriment de vos enfans légitimes, tout cela, je suis fâché de vous le dire, ne me séduira pas. Maria a une volonté de fer, une âme énergique et passionnée, une langue dorée; c'est charmant pour une maîtresse; mais pour une épouse, on veut d'autres qualités, et surtout les garanties d'antécédens un peu difïerens des siens — ^
Il continua ainsi d'outrager complaisamment une femme qui l'aimait, tout en errant dans les sentiers d'Elbiar, en embarrassant ses jambes dans les ceps de vignes, en cueillant ici la boulette parfumée et saupoudrée d'or de la cassie; là, en effeuillant la rosace jaune du nopal-raquette. Avant d'entrer dans la villa du général en chef, il s'arrêta long-temps en fixant d'un air rêveur un objet lointain, vers lequel ses regards s'étaient déjà portés plus d'une fois pendant sa route; c'était le drapeau du consulat d'Amérique, qu'une brise du nord déroulait aux rayons du soleil : son écarlate flamboyait à mi-côte de Boudjerah , comme le fanal qu'un amant saluait la nuit en nageant vers le rivage d'Abydos.
CHAPITRE XXII
foô ôovtieg»
Deux jours après .cette scène, d'Aubagne, revenant de visiter la tranchée avec le général en chef, s'arrêta dans une bastide située entre celle où logeait Maria-Josepha avec son père, et celle où Polybe avait installé ses bureaux. Située sur un bombement du terrain, elle commandait les jardins et les deux berges du ravin qui borne Elbiar au sud-est. D'Aubagne monta sur sa plus haute terrasse pour
observer les moiivemens d'Abdalaziz, qui , convalescent de sa blessure , faisait une sortie avec ses Bédouins et quelques janissaires d'Jbrahim-Aga. Ce chef, lui-même, venait d'en effectuer une qui avait ëtë vigoureusement repoussëe par la brigade postée aux deux côtés de la voie romaine. Refoulés en désordre vers le sultan Calasy, ses soldats étaient redescendus au faubourg de Babazoun. Quelques uns, moins abattus par leur échec, étaient allés se joindre aux Bédouins d'Abdalaziz, qui avaient escaladé la falaise par l'embouchure du ravin et s'étaient répandus en tirailleurs sur sa rive droite. Avec ce renfort, ils s'étaient avancés au niveau du consulat de Suède, et toute la brigade, à laquelle était réduite la seconde division, avait du se déployer et s'engager pour couvrir la droite de l'armée et les travaux du siège.
Le terrain était bien plus avantageux aux Arabes qu'aux Français. Ceux-ci étaient à nu dans les vignes; ceux-là étaient abrités par des halliers touffus et par des troncs d'arbre gros et nombreux. Les bords du ravin sont
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incultes et couverts d'une robuste végétation. La terre disparaît sous les buissons de lentisques et de lataniers; le front des rochers est parasolé de pins comme une crête apennine. Mais ces abris, qui les avaient protèges contre la fusillade, furent impuissans quand les obusiers de campagne lancèrent leurs projectiles redoutés. Les artilleurs se hâtèrent d'en dresser une batterie, dont le tonnerre fit crever subitement la nuée d'Arabes répandus sur les bords du ravin : ils roulèrent sur Babazoun à flots précipités et blanchâtres. Les tobjis du château de l Empereur, qui aperçurent cette déroute, se mirent à tirer sur Elbiar avec une nouvelle fureur.
D'Aubagne, en descendant de la terrasse, rencontra plusieurs officiers de sa connaissance. L'interprète auxerrois était assis sous une tonnelle de jasmin d'Espagne, causant avec Verdanson et Duclos.
« Messieurs les pékins, leur dit le hussard , vous venez de l'échapper belle ; il s'en est fallu de peu que votre maison ne fût enveloppée par les Bédouins.
jS LES SORTIES.
— (( Nous étions rassurés par votre présence, dit Duclos d'un ton gouailleur : quand des astronomes comme vous étudient les astres du haut des terrasses, les pauvres mortels d'ici-bas n'ont pas à craindre des fléaux imprévus.
— « Ni la chute des comètes » , dit le commandant en se couchant brusquement ventre à terre pour éviter l'éclat d'une bombe qui venait de tomber devant la porte de la cour. Tout le monde l'imita; mais, après quelques minutes d'attente inquiète, on crut pouvoir se relever....
u Elle sera tombée sur la mèche, qui se sera éteinte, dit d'Aubagne en cueillant un brin de jasmin
— « Je vais la chercher pour grossir notre collection de projectiles; nous en avons déjà de tous les calibres, dit Duclos, il n'en manquait plus que de celui-là. »
Il s'avança en chantant vers la porte. Heureusement pour lui, il avait eu la précaution de se tenir à couvert derrière le mur de clôture, î^a bombe éclata, et coupa en deux un
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pauvre dromadaire qui paissait dans le jardin , attaché par son licou au tronc d'un cassi a. Un fragment triangulaire, épais de trois pouces et pesant huit ou dix livres, retomba sur le pave de marbre de la cour. D'Aubagne le ramassant tout chaud, le montra par curiosité à ses camarades.
n Messieurs du génie et de l'artillerie , leur dit-il, prétendent que ce n'est qu'en Suède qu'on fabrique de pareilles bulles de savon , partout ailleurs on les souffle plus minces; mais la terre Scandinave est toute de fer, et ses enfans ne visent pas à l'économie. »
Duclos, plus fier que jamais, invita les amis à prendre du chocolat.
(( C'est une honte, dit-il, que, mangeant à la table du général en chef, j'aie besoin de faire à mon domicile des repas extra et cachés; mais, véritablement, cette table est d'une économie sordide : nous n'y avons jamais de plum-pudding, le rosbiff est tout alojau ; le vin de Champagne y mousse rarement, quoiqu'il ne soit jamais frappe déglace. Dans l'intervalle des repas, j'ai faim.... Le
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chocolat est une des choses les plus commodes et les moins ignobles qu'on puisse prendre à ces heures-ci. J'en ai rapporte de Palma plusieurs tablettes qui sont de première qualité, broyé en poudre impalpable, du vrai caraque, un goût suave, un arôme onctueux! Mais_, Messieurs, vous allez y goûter; il va bouillir : je vais le surveiller, c'est un soin que je ne délègue jamais à un domestique. »
Duclos n'était pas assez vieux pour être réellement gastronome; assez d'autres péchés capitaux se disputaient son âme pour que la gourmandise n'en pût encore triompher. Mais voulant à tout prix jouer le raffiné et l'important, il afFectait , en toute occasion, un grand faible pour une jouissance qu'on n'affectionne d'ordinaire qu'après s'être blasé sur toutes les autres. Comme tous les esprits ordinaires, il était devenu dupe de sa propre charlatanerie, et, à force de fanfaronnade de gueule, il s'était créé des besoins qui le faisaient souffrir quand ils ne pouvaient être satisfaits.
Le chocolat dont il comptait se régaler ne put être pris : sa vanité trouva une com-
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pciisation dans le danger que lui fit courir l'accident qui causa la perte du précieux breuvage. Les trois amis, qui étaient restés dans la cour, entendirent siffler un obus, et, bientôt après , crouler avec fracas une portion du corps-de-logis où venait d'entrer Duclos. Ils coururent de ce côté , et trouvèrent le cuisinier a demi enterré sous les décombres de la cheminée. Quand ils l'eurent retiré, et épousseté un peu la suie et la poussière qui souillaient ses cheveux :
(( Je suis mort! s'écria-t-il d'abord. Non, ce ne sera rien , ajouta-t-il en se redressant et passant la main sur sa figure. Pourtant, je dois être blessé, je suis tout en sang. >)
Les amis ricanaient. Sa main lui rapportant un échantillon du liquide dont sa face était barbouillée, il reconnut que ce n'était que du chocolat — L'étourdissement étant tout-à-fait dissipé, il reprit son ton léger, et rit plus fort que ses camarades en se déshabillant et se lavant à grande eau. Avant qu'il eût fini son opération, une forte canonnade se fît entendre du côlé de la mer. -
II
(( Je sais ce que c'est, dit-il ; hier, nos télégraphes ont transmis à la marine l'ordre de renouveler Tattaque qu'elle simul^ i^ J ^ deux jours. J'espère qu'aujourd'hui elle sera plus sérieuse. Le général en chef veut que, dans toutes les batteries d'Alger comme dans celles qui l'environnent , les tobjis restent à leurs pièces pour diminuer d'autant les bras qui pourraient servir celles du sultan Calasy et de la Kasaba. Pour obtenir ce résultat, il faut que messieurs les marins rangent* de près la terre et mettent des boulets dans les forts et dans la ville. Cela les exposera sans doute à en recevoir quelques uns dans leurs coques ou dans leur mâture; mais les bâtimens ne sontils pas faits pour être coulés comme les soldats de terre pour se faire tuer.'* Il serait plaisant que le personnel nautique restât au grand complet, tandis que celui de la terre se décime. »
Les quatre officiers sortirent alors, et s'avancèrent dans les vignes jusqu'à une éminence d'où Ton pouvait apercevoir la mer entre Bo'udjerah et le revers de la colline sur
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laquelle est bâti Alger. D'Aubagne, après avoir considéré quelques instans le spectacle, se dirigea vers le quartier-général pour rendre compte au comte de Kcrambal de I9 sortie bédouine qu'il avait observée du haut de la terrasse. Duclos ayant aperçu le prince GarganofF dans un groupe de curieux , le prit à part et lui demanda des nouvelles de la princesse.
(( La prisonnière, répondit le Russe, va bien; et vous la verrez bientôt revenir, je l'espère.
— - (( Quel bonheur! quel ravissement ce sera pour moi de la revoir libre et en bonne santé! Ah! toutes mes pensées, ma vie tout entière, se meuvent maintenant autour des impressions que j'éprouvai au moment où nous nous vîmes pour la dernière fois , ou plutôt au moment où le capitaine s'évanouit pour me révéler une femme adorable, une héroïne de courage, d'intelligence et de dévouement!... Tenez, cher prince, je sens maintenant que je regretterais la vie! Au moins la revoir,. luâ/^:«sser la main avant de mourir; et, en vérité , je viens de l'échapper belle, làbas, dans cette masure.... »
11 arrangea alors à sa façon les immenses périls que la bombe et Tobus lui avaient fait courir en moins de deux minutes, en se promettant mentalement d'en donner une nouvelle édition à Rirkor, avec les nouveaux détails que son imagination lui suggérerait d'ici là, pour se rendre plus intéressant et plus brave.
« Mais, conlinua-t-il pour faire dissiper le malin sourire qui transparait sur la figure de GarganofF à travers le masque de l'intérêt , vous savez combien je suis dévoué à vos intérêts et à ceux de Kirkor; pardon, de la princesse ? Excusez ma curiosité : je ne conçois pas comment elle a pu vous faire parvenir de ses nouvelles, le vieux Bédouin n'est pas revenu?»
Le prince rit d'un air de supériorité. « Mon cher Duclos, votre général est un homme excellent; il s'est chargé dé faire transmettre à Rirkor un billet que je lui ai écrit ; un drapeau vert, arboré sur une terrasse de la Kasaba, drapeau que j'ai vu ce matin avec la lunette du consul américain, m'a donné la
roponsc. l'^lie est très satisfaisante, au moins pour vous autres.
— « Que voulez-vous dire, prince? douteriez-vous de mon dévouement à votre tzar? depuis que la princesse m'a fait Taveu de son sexe et de son.... attachement, je me considère comme sujet russe — Vous êtes la première nation du monde par la force; vous le serez bientôt par l'esprit : vous allez d'un côté civiliser l'Asie, et de l'autre arrêter la démoralisation révolutionnaire de l'Europe.
— « C'est vrai, c'est très vrai, dit le Russe en souriant; aussi nous remédierons aisément au petit conlre-temps que m'a annoncé Kirkor : les ressources du dej sont a bout, et, ce qui est pis, son courage. Votre général triomphera j et bientôt. Mon cher Duclos, mon empereur et moi nous nous recommandons à vous maintenant pour la prompte organisation d'un gouvernement maure, et l'évacuation du pays par les Français. D'ailleurs, cher ami, vous servirez par là les véritables intérêts de votre ancienne patrie. La conservation et surtout la colonisation d'Alger
par la France, lui jetterait infailliblement sur les bras une guerre avec la Russie et avec l'Angleterre. »
Pendant ce dialogue, Verdanson et son camarade, mêlés au groupe de curieux qui n'étaient pas distraits par d'autres intérêts, jouissaient pleinement de la représentation animée que leur donnait la marine. Au fond du vallon terminé par le jardin du dey, leurs yeux plongeaient sur le lambeau de mer compris entre le fort des Anglais et le fort des Vingt- quatre Heures. Son azur verdoyant était coupé par un long chapelet de vaisseaux défilant sous voiles , et canonnant les forts à demi-portée. L'eau bouillonnait sous une pluie de fer; elle se soulevait en éventail sous la pe^^cussion d'un boulet ricoché, en trombe verticale sous la chute d'une bombe. Plusieurs de ces énormes projectiles crevaient en l'air à une immense élévation , et alors la fumée blanche et ronde était comme un immense ballon qui se jouait entre le soleil et le vent.
Le dialogue guerrier commencé à la pointe Pescade, devenait plus bruyant en face des
deux forts places à l'ouverture du vallon; il se continuait plus sourd mais plus effrayant devant Babeloued, les batteries du môle et celles de Babazoun ; car là étaient des couleuvrines d'un calibre énorme, et une provision de mortiers proportionnés aux vastes dimensions des amphores Scandinaves. Mais c'était en face de la ville, où des maisons légères et des magasins précieux pouvaient être incendiés, c'était là que mugissaient l'Achéron, l'Hécla, le Vésuse et toute la légion volcanico-infernale des bombardes françaises, faisant couler le sang des oreilles de leurs équipages, et prêtes à s'engloutir par la secousse de chaque détonation.
Cette attaque de la marine forma une puissante diversion, t^e feu de la Kasaba et de sultan Calasy se ralentit sensiblement. Les généraux Calahitte et Levasé en profitèrent pour mettre la dernière main à la construction et à l'armement des batteries de siège. Les travailleurs qui avaient été obligés de saisir le mousquet pour repousser les sorties, purent reprendre la pelle et la pioche. Mais
nous ne saurions donner une idée de ces travaux préliminaires de l'attaque de sultan Calasj, sans esquisser d'abord une description du château lui-même.
' Pendant sa malheureuse expédition de i54i, Charles-Quint s'était avance très près d'Alger, et avait établi sa tente impériale au haut d'un morne qui dominait cette ville. Après la retraite des Espagnols, Muley-Hassan, qui gouvernait la régence au nom de la Porte Ottomane, voulut mettre cette position importante à l'abri d'une autre tentative, et il y fît construire un château que les Maures désignèrent d'abord par le nom de son fondateur, Bordj Mulej-Hassan. Plus tard, les Turcs lui donnèrent le nom de sultan Calasj , château du sultan ou empereur, soit en l'honneur du sultan de Constantinople , soit en mémoire de la victoire remportée sur le sultan chrétien qui y avait campé.
' J 'emprunte ces détails techniques à l'ouvrage du colonel Juchereau de Saint-Denis.
Dans le Journal d'un Officier de l'Armée d' Afrique ^ il y a une fort belle carte du siège du château de l'Empereur.
Diverses réparations et alléralions y furent faites dans les siècles suivans. Au moment où les Français s'en approchèrent , le sultan Calasy était un bâtiment carre , flanqué de tours bastionnées. Ses murailles étaient hautes de quarante pieds du côté de la ville et de vingt-cinq vers la campagne. Il n'avait ni ouvrages extérieurs ni fossés; mais au centre était une tour ronde fort élevée, ceinte d'un fossé et entourée de magasins casemates. Les bastions, les courtines et la terrasse de ce donjon étaient armés de canons de gros calibre, ainsi que toutes les embrasures de l'enceinte de la forteresse. Sur ses remparts , sur la terrasse dii donjon et même dans son fossé étaient placés à profusion des mortiers à bombe.
Les travaux deslinés à l'établissement des batteries d'attaque étaient à une distance moyenne de deux cent cinquante à trois cents mètres des remparts du château, leur direction générale était parallèle à ses côtés sud et ouest. L'angle de réunion des deux lignes était à la voie romaine; à droite et tout près de ce chemin était une batterie
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de brèche de 24, dite du Roi; plus loin et tout près du consulat de Suède e'tait la batterie d'Henri 11^, composée de quatre obusiers. La ligne ouest remontait une colline au haut de laquelle étaient bâties deux petites maisons. En deçà de ces maisons se trouvaient deux batteries de if\ et de 16; au-delà une batterie de quatre mortiers de douze pouces ; et plus loin en descendant vers la mer, se trouvait une autre batterie de 16 appelée Dieudonné, La ligne sud, quoique plane , était masquée par des halliers; l'autre l'était par la crête de la colline : celle-ci était servie par un boyau de tranchée large et profond. La tranchée fut ouverte dans la nuit du 29 au 5o juin : la nuit suivante, la colline était couronnée dans tout son développement; dans la nuit du i^*^ au 1 juillet, on élargit les communications et on commença à construire les batteries de brèche et d'enfilade ; la nuit d'après les bouches à feu furent amenées dans la tranchée et montées sur leurs affûts.
Dans tous pays les travaux du génie se font principalement la nuit, parce que son obscu-
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rite les dérobe à l'observation des assiégés; mais devant une forteresse occupée par des Algériens cette précaution était encore plus naturelle, car les tobjis avaient autant de répugnance a veiller et combattre la nuit que leurs frères qui avaient tenu la campagne. Pourtant dans la nuit qui fut la dernière de la puissance musulmane d'Alger, et du reuom d'inexpugnable dont jouissait le sultan Calasj, la vigilance des Turcs fut plus grande que de coutume : ils avaient aperçu les travailleurs sur plusieurs points, et ils y dirigèrent un feu terrible de mitraille pendant que les obus et les bombes pleuvaient au milieu des soldats qui gardaient la tranchée, et sur toutes les bastides d'Elbiar.
Ce fut aussi au commencement de cette nuit qu'un homme dont le fanatisme s'exaltait par les Rangers toujours croissans de sa patrie, réunit une poignée de soldats dévoués et braves comme lui, pour tenter une sortie plus fructueuse que les deux qui avaient échoué dans la matinée. La terreur répandue dans le quartier bas de la ville par l'attaque
de la marine avait réveillé quelques s^uiptomes de sédition, et Hussein avait exigé qu'Abdalaziz restât près de sa personne à la Kasaba, pendant que son gendre, Ibrahim- Aga, avec des janissaires dévoués occuperait les casernes de la marine. Ali-Théaleb, frémissant de voir qu'aucun chef ne se présentait pour tenter un dernier effort contre les assiégeans, avait obtenu du dey la permission de rassembler quelques volontaires et d'aller combattre à leur tête.
Il sortit par Badedjedid, et gravit en silence le revers de la colline dominée par les deux petites maisons : la première batterie dont il s'approcha était la batterie Dieudonné ; ses canons n'étaient pas encore démasqués. Les artilleurs , les sapeurs-mineurs et tous les soldats de la ligne, avaient posé leurs armes pour achever les travaux de la l)atlerie. Assaillis de front par les Bédouins, qui tombaient sur eux le yataglian nu après avoir escaladé les gabions et sacs à terre ; fusillés à boutportant par des Turcs qui avaient tourné à droite et à gauche, ils se défendirent un instant
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à coups de pelles, de pioches el de leviers; mais ils durent céder au nombre et à la supériorité des armes; ils abandonnèrent la batterie et se reployèrent sur un bataillon d'infanterie posté à quelque distance, et qui, averti par le bruit, se mettait précipitamment en bataille. Un sergent d'artillerie que son devoir n'appelait pas là , mais qui y était venu uniquement pour aider à ses camarades, se fît remarquer par sa vigoureuse résistance : après avoir assommé un Bédouin d'un coup de levier de fer, il saisit son fusil, qui malheureusement n'était pas garni de sa baïonnette; quelques Turcs se jetèrent sur lui le jataghan levé, il leur balafra la figure et leur entailla les bras en jouant lestement de son poignard qu'il avait saisi de la main droite, tandis que de la gauche il parait les coups avec le canon de son fusil. Aussitôt qu'il fut un peu loin des Algériens, il en ajusta un groupe au milieu duquel il fît feu. L'offensive qu'il reprit bientôt avec le bataillon d'infanterie fut di^uc de cette retraite de lion. Ce sergent était notre ancien ami l'Alsacien.
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Un officier du gënic criait beaucoup plus haut, et faisait beaucoup plus d'embarras que lui : il prodiguait'à ses sapeurs la menace et l'outrage, parce qu'ils avaient abandonne leur poste; il gourmandait, sous le même prétexte , un sous-lieutenant de la ligne et un lieutenant d'artillerie^ quand lui-même avait donné le premier l'exemple d'une prudence excusable, vu l'improviste de l'attaque et la supériorité des assaillans. C'était le vicomte de Villalier, admis par faveur à l'Ecole Po- Iv technique , avancé prématurément par faveur, admis par faveur à faire la campagne; c'était ce même capitaine, fanfaron de science et pédant de bravoure, qui, dans l'attaque du convoi, avait montré une si grande sollicitude pour les madriers de son blocK-haus. Inexpérimenté à la guerre, et dépourvu de ce courage réfléchi si admirable et si commun parmi les officiers et les soldats de son arme, on le vit, quand le bataillon attaqua les Algériens, décharger étourdiment ses pistolets à une distance où ils île pouvaient blesser personne, et se réduire ainsi, pour toute
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arme défensive, au petit cure-dent qui lui battait les mollets. 11 lui servit à ëborgner quelques yeux, à egratigner quelques figures, dans la mêlée où il se trouva subitement enveloppe. Des pistolets mieux ajustés que les siens , quoiqu'ils fussent tenus par la main d'un vieillard, mirent fin à sa résistance et à sa vie. Ali-Théaleb, son vainqueur, se trouvant un moment isole av£C son cadavre, lui coupa la tête, qu'il lança a volëe vers le bas de la colline, pour la ramasser ensuite, et la porter a Hussein comme un bulletin de victoire.
Malgré leur résistance furieuse, le prêtresoldat et les Algériens qu'il conduisait évacuèrent la batterie , et redescendirent en désordre la colline, sous une grêle de balles. L'Alsacien, qui maniait le mousquet avec autant de supériorité que le canon, tirailla contre eux jusqu'à ce que leur feu eût entièrement cessé, et que la nuit et les broussailles eussent fait perdre de vue le dernier manteau blanc. Mais au moment où l'on se croyait maître paisible de la batterie, on y fut assailli
par des projectiles d'un genre nouveau, et qui impatientèrent les Français plus peutêtre que les boulets ou les balles : l'insulte était jointe au danger.
Les Algériens s'étaient arrêtés non loin de la batterie, mais dans un point d'où la courbure du terrain leur en dérobait la vue. Ne pouvant de là ni inquiéter ni être inquiétés par les armes qui agissent de plein fouet, ils avaient ramassé de grosses pierres, qu'ils lançaient en parabole, de façon à les faire tomber dans la batterie. L'Alsacien, calculant que les canons, pointés obliquement, pourraient battre les broussailles derrière lesquelles les Bédouins étaient abrités , piochait avec fureur pour démasquer l'embrasure d'une des pièces de 16, qu'il se proposait de charger à mitraille et de tirer prématurément. Mais un officier lui défendit de continuer, en lui faisant remarquer que le sultan Galasy venait de redoubler son feu dans leur direction, et que nécessairement la mitraille destinée aux Français démonterait les pierriers algériens.
CHAPITRE XXIII
r€jiplo6ton ^f ôuUan Calasg»
L'attente du grand événement qui se préparait avait tenu Verdanson éveillé : à trois heures, il monta sur sa terrasse. Le ciel était sombre, des nuages épais en cachaient toute la voûte, excepté au couchant, où une bande d'azur était cendrée par le disque de la lune, émergeant à moitié. Cette clarté pâle et comme voilée d'un crêpe donnait à tout II. ^ 7
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le paysage un air de lugubre solennilé. Le terrain plantureux d'Elbiar paraissait noir; les maisons qui le parsèment étaient comme 2 u tant de spectres en linceul. Le fracas et l'horrible lumière qui éclatèrent soudain du côté d'Alger convertirent en scène d'enfer
cette scène sépulcrale Au signal d'une
fusée tirée de la bastide du général en chef, toutes les batteries de canons commencèrent leur feu horizontal, et les mortiers lancèrent au zénith quatre bombes, qui tracèrent en l'air comme d'immenses ogives sarrazines , tout illuminies d'étoiles. L'artillerie des assiégés répondit dignement à cet appel, et Sultan-Calasy ressembla bientôt à un volcan vomissant la lave par tous ses flancs déchirés, tandis qu'à son sommet d'immenses jets de bitume s'élancent en longues fusées volantes, en fastueuses gerbes de feu. Une fois passée l'ardeur du premier début , les artilleurs français ralentirent leurs décharges. Calahitte, qui visitait les batteries avec l'état-major-général, leur recommandait de viser davantage à la précision qu'à la multiplicilé des coups.
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I.a batterie de 24, placée à la droite de la voie romaine, battait en brèche la face méridionale du château ; les batteries de Tautre ligne, qui battaient en brèche l'autre face, pouvaient de plus prendre l'une à revers, les autres d'enfilade, les canonniers et les pièces qui étaient sur les remparts. Les obusiers du consulat de Suède, tirés à ricochet, étaient destinés, ainsi que les bombes, à écraser les casemates et la plate-forme du donjon , à inquiéter partout les canonniers et la garnison. Les projectiles lancés par les Africains venaient, comme la veille, tomber jusqu'aux bastides d'Elbiar^ aussi, danger pour danger, Verdanson préféra celui qui promettait à la curiosité une plus ample satisfaction : il s'achemina vers les batteries, qu'il visita successivement, en commençant par celles de la gauche de la voie romaine. Arrivé à celle du Roi, placée à droite de ce chemin, il prit sa part d'un spectacle divertissant que l'enthousiasme du sergent l'Alsacien donnait à Calahitte et à ses aides-de-camp.
Le canonnier était enfin arrivé à ce mo-
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ment si long=-leaips appelé par ses vœux. Ses chers amis de 24 étaient installés dans des appartemens dignes d'eux : de beaux madriers et de solides planches de chêne bien clouées, bien jointées, bien rabattues, présentaient à leurs roues un parquet digne du plus riche salon. Les embrasures de leurs fenêtres, artistement garnies de sacs à terre qui amortissaient les boulets, revêtues de gabions verdoyans, étaient fraîches et sûres comme la charmille d'un jardin de ville. Il eût fallu que les boulets ennemis enfilassent l'étroite fenêtre pour incommoder un peu les serviteurs occupés a leur administrer la mèche vomitive, a leur lester l'estomac de gargousses et de boulets, ou bien a leur rincer la bouche avec une brosse trempée dans l'eau vinaigrée. D'ailleurs, périlleux ou non, le métier d'esclave de pareils seigneurs était la condition que le sergent affectionnait le plus; c'était sa félicité suprême. Les pièces de 24, auxquelles il avait été plus particulièrement attaché , et qu'il avait escortées de Strasbourg a Toulon, puis de Sidy-Ferruch a Elbiar, étaient pour lui
'•i**ify;^
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des êtres vivans : chacune avait un nom , un tempérament, des passions, des caprices.
« Là! là! mon petit, murmurait-il en passant sa main sur le bronze poli d'un canon qui venait de tirer, comme un cavalier caresse un cheval rëtif; là! Mamelouck; tu as trop chaud , n'est-ce pas? Tu te cabres comme le cheval de Roustan. » Et il fit signe qu'on le rinçât à deux fois.
(c Patience! sournois de Nicolas; tu veux donc faire rire ce tapageur de Poniatowskj ^ Patience! ne parle pas aux gens sans les bien regarder en face. »
11 remania le pointage qu'un caporal venait de faire, et cria qu'on y mît le feu. Une pièce algérienne, que Tétat-major avait remarquée depuis long-temps comme inquiétant particulièrement les batteries françaises, fut démontée.
« L'Alsacien! cria le général Calahitte, tu es un fier canonnier; tu brises les affûts, tu haches les hommes comme chair à pâté : mais ça ne suffit pas; c'est du rempart qu'il nous faut.
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— « Du rempart! mon chénëral? et combien gros en voulez-vous? parlez, vous en aurez : voici ce blasé de Chariot qui vient de me dire à l'oreille que ni le bois ni la chair ne suffisent à sa faim. Voici Poniatowsky, qui renverserait les montagnes. »
Les deux canons tirèrent, et un créneau se démolit.
(( Ce n'est pas ça , mon cher ami , reprit le général en riant : tiens, regarde au coin de ce bastion; il y a un commencement de lézarde. Ce n'est pas nous qui l'avons faite; ce sont les boulets de nos voisins de gauche : mais si nous frappons solidement sur le revers de cet angle, la lézarde deviendra brèche.
— (( Le lézard deviendra crocodile, mon chénéral; c'est moi qui vous en réponds. »
Le quolibet du Phalsbourgeois eut un grand succès auprès de l'état-major; mais on admira plus sérieusement l'adresse et l'ardeur du sergent, qui, ayant des ordres précis et un but déterminé, commanda une charge précipitée, et se mit à courir tête baissée d'une pièce à l'autre, en pointant vl faisant signe d'allumer,
DU SULTAN CALASY. I05
« A toi, Charlol, on je te ferai communier avec de la mitraille. Gare, voleur de Nicolas! Lu seras battu par Poniatowsky! Attends, voltigeur de Mamelouck , je vais rogner ton picotin d'avoine; je vais saigner ta gargousse
pour te faire escadronner plus droit Bien,
mes enfans; vous y voilà enfin Encore un
coup de langue, et puis un coup de dent. Ah, petit scélérat! ah, charmant Polonais! ah, vieux traître de Chariot! ah, fripon de Nicolas!... Encore, encore, mes camarades! A merveille, mes officiers! vous êtes des canons d'or et d'argent; vous méritez, dans votre vieillesse, d'être fondus en pièces de monnaie; vos camarades ne feront que des cloches. »
Et l'Alsacien les pressait de ses mains comme un amant presse la peau douce et ha- Utueuse de son amante, et il écoutait leur voix tonnante comme la plus séduisante harmonie. Enfin l'angle du bastion s'écroula avec bruit, et le sergent, enivré du succès et fou de ses idoles de bronze, se jeta sur elles l'une après l'autre, et en embrassa la culasse toute chaude,
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et brûla sa moustache en la collant sur leur lumière fumante. '
Tout Fëtat-major s'approclia des embrasures : on regarda par-dessus les épaulemens pour voir la petite brèche et Teffet moral qu'elle produirait sur les assiégés. On braquait les longues-vues , on établissait les besicles, les petits-maitres tiraient des binocles et des lorgnons : les corps savans ont tous la vue faible. Il n'y avait pas jusqu'au capitaine de la batterie, jeune et beau dandy à qui la poussière rousse et la fumée de poudre avaient donné un surtout de brigand, il n'y avait pas jusqu'à lui qui ne lorgnonnât vers sultan Calasy en applaudissant l'Alsacien. Une volée de mitraille, appelée par tous ces chapeaux, eût brisé une trentaine de verres.
Verdanson , au moment où le pan du bastion tomba , se dirigeait vers le consulat de Suède.
' Ce canonnier n'est pas un personnage imaginaire. Le capitaine d'une des compagnies d'artillerie de marine qui furent employées au siège, M. Desh. , lecteur passionné des romans de Gooper, l'avait surnommé Tom-le-long,
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Nous avons déjà dit que cette maison était bâtie sur rextiémitë de la falaise qui terminait la berge gauche du ravin. La falaise tournait à angle droit, et faisait face au château. C'était sur ce côté et à une quarantaine de toises de la maison qu'étaient installés les quatre obusiers de huit pouces. Mais de l'autre côté , tout près de la maison , régnait une terrasse donnant sur la pittoresque embouchure du ravin.
Précieux par son voisinage d'une capitale, ce lieu était disputé artistement à la nature. A côté des roches, crépues de lentisques et de pins comme le crâne demi-chauve d'un mulâtre , des murs de soutènement emprisonnaient cent lopins de terre cultivée en vignes, en jardins, en orangers, et ceignant de leur émail vert la blanche coupole d'un kiosque , d'une fontaine, d'une mosquée ou d'un tombeau. Ce gracieux amphithéâtre descendait jusqu'au chemin de Constantine et au fort de Babazoun. Levasé avait craint que les Algériens ne le remontassent pour prendre à revers le consulat de Suède, et il avait fait
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mettre sur la terrasse deux pièces de campagne, qui avaient effectivement rendu quelques services contre la sortie d'Abdalaziz. Mais, à présent, ni les babitans des petites bastides, ni la garnison d'Alger, ne songeaient à une nouvelle surprise. On en voyait encore quelques uns glisser sous la verdure, mais c'était pour descendre vers la mer. Le chemin
de Constantine en était couvert c'étaient
des soldats découragés , des babitans effrayés qui fuyaient une ville dont tout présageait la chute prochaine. L'interprète , plein de pitié pour leur malheur, essaya vainement d'y rendre sensibles les canonniers qui servaient les deux pièces. Impassibles exécuteurs de leur consigne , ils faisaient feu chaque fois qu'ils apercevaient un groupe ou un homme , sans s'inquiéter s'ils étaient hostiles ou inofïensifs. Dans l'intervalle de deux coups , Verdanson entendit un air écossais , joué en partition par un instrument à cordes métalliques.
Un canonnier, qu'il interrogea, lui fît signe d'entrer au rez-de-chaussée de la maison. Il y trouva sir James Macaulay arrêté devant
DU SULTAN SALASY. lOJ
un mauvais piano , que le consul de Suède avait abandonne dans son prompt déménagement. Les canonniers avaient déjà cassé la moitié des cordes, à force d'y chercher avec un doigt Fair de Marlborougk ou ^h! vous dirai-je , maman.
« Je vous fais mon compliment sur votre talent , sir James , et sur la bonne fortune que vous éprouvez sans doute en trouvant dans ce pays et à ce moment un instrument pour le servir. »
Le baronnet, qui ne jugeait pas un interprète digne de sa familiarité, quoiqu'il eût rang de colonel et fût attaché au général en chef, continua son air sans se tourner vers lui.
« Pardon , sir James , reprit Verdanson en très bon anglais , vous ne m'avez sans doute pas compris?
— «Vous parlez anglais, Monsieur? dit brusquement le baronnet, rougissant de la supposition.
— <( Et espagnol aussi , continua Verdanson ; j'avais cru que vous vous souviendriez de m'avoir quelquefois entendu causer dans
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cette langue avec le commandant d'Aubagne et son petit ami José, et je voulais prendre la liberté de vous donner des nouvelles de tous deux.
— « Monsieur d'Aubagne, lui être un parfait gentleman, et son amie un joli femme.» Macaulay ne touchait plus le clavier que d'une main.
(c José aussi , ou plutôt Maria- Josepha aussi est devenue une gentlewoman ^ ou plutôt une fille noble; car le général comte Wroukoulak n'attend que d'être arrivé à Alger pour la reconnaître publiquement pour sa fille.
— « Is it possible ! cria le baronnet abandonnant tout-à-fait le piano et préoccupé au point d'oublier son mauvais français et ses prétentions de linguiste , est-il possible ! Estce bien vrai? dit-il vivement en anglais. Qui? Maria-Josepha , la fille du comte Wroukoulak! Ah! voilà qui m'explique l'émotion, les mots singuliers qui échappèrent au comte, quand je lui appris le sexe de José. Mais , mon bon monsieur, qu'est-elle devenue, en attendant cet acte qui doit lui donner un nom , un rang, une fortune?
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— (( Elle est avec son pore ; vous avez dû revoir d' A ubagne au quartier-général: Maria ne pouvait plus le suivre.
— « Oh ! avec quel plaisir je ferai mon compliment à miss Maria sur sa nouvelle situation ! Combien son père sera heureux d'avoir une fille si belle, si-^fi^te, si intelligente.... Au moins quand il aura pu oublier dans quelles tristes circonstances le ciel la lui fait retrouver.... »
11 devint rêveur; sa main se rapprochant du clavier ébauchait en sons lents et voilés le début de l'air de Wallace : un obus , ricoché par le seuil de la porte, brisa en mille pièces les tables , les cordes et la caisse du piano. Cette harpe Scandinave , gémissant sous les durs emirassemens du projectile suédois, sonna comme le chant funéraire du vieux allié de sa nation. Le feu de sultan Calasy cessa, et quelques instans après les artilleurs de la batterie Dieudonné virent le reste de sa garnison et de ses tobjis se retirer vers Alger; un nègre, qui en était sorti le dernier, s'enfuit après avoir allumé une mèche.
IIO • L EXPLOSION
Tout à coup des quartiers de remparts,
des cadavres, des pierres et des ballots de
laine furent lances sur toutes les batteries
françaises; l'atmosphère, violemment ébranlée
par une horrible explosion , renversa des
hommes , déracina des arbres , lézarda les
.X a murailles du corioulat de Suède, et cassa les
vitres des consulats les plus éloignés. Le soleil fut obscurci comme aux jours des plus sombres éclipses, par une trombe immense de fumée épaissie par une poussière rousse et des flocons de laine. Lorsque sultan Calasy, dépouillé par le vent de ce lugubre manteau , reparut aux rayons du soleil^ ses remparts étaient écroulés en quelques points , profondément fendus dans quelques autres; le donjon, déchiré dans toute sa longueur, n'avait plus debout que la moitié de sa tour. Si la grande poudrière eût pris feu, sultan Calasy eût été anéanti jusque dans ses fondemens ; mais le feu s'arrêta à la petite poudrière qui était située sous le donjon. La laine répandue à pi'ofusion , soit en ballots, soit en rame, sur toute la surface supérieure du fort, s'était
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(Jësai^rëgee par l'explosion , et avait vole en l'air avec la poussière des décombres.
Des canonniers et des sapeurs portèrent bientôt un pied hardi sur ces ruines fumantes ; et a travers les crevasses, les pierres mobiles, les canons démontes et les cadavres écrasés , ils arborèrent le drapeau français sur le cadavre du château.
Les deux faces battues par l'artillerie de siège étaient couvertes de cicatrices rondes comme une figure qui vient d'éprouver l'exanthème que les Arabes apportèrent en Europe. Mais ce cadavre pouvait être ressuscité promptement par la patiente ardeur des assiégeans ; au moins leur science pouvait-elle encore le galvaniser pour effrayer et menacer la ville et le dey qu'il ne défendait plus. Levasé mettait ses travailleurs à l'œuvre, pour déblayer les décombres et réparer les remparts. Calahitte réunissait, sur un plateau qui domine la Kasaba , un parc formidable d'artillerie.
Ces démonstrations étaient inutiles : Hussein-Pacha s'était résigné à capituler, en voyant la perte du cliâteau et un nouveau
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soulèvement de la milice. Celle-ci, assemblée en divan extraordinaire, avait envoyé im parlementaire pour savoir les intentions des Français; il avait rencontre le plénipotentiaire de Hussein. Tous deux se présentèrent sans armes aux avant-postes français. Un jeune homme en uniforme européen les accompagnait : il se fît connaître à l'officier du poste comme un prisonnier qui venait d'être remis en liberté. Il était pâle et paraissait faible. Cela fît mettre un peu de discrétion aux renseignemens qu'on brûlait d'avoir sur l'état de la ville, et surtout sur la situation des équipages des malheureux bricks naufragés. Après avoir donné quelques informations rassurantes sur ces deux sujets , il demanda à être conduit au général en chef avec les deux Turcs auxquels il servait de guide. Duclos , qui s'était avancé jusque là avec l'interprète auxerrois, courut au jeune officier, le serra dans ses bras avec de grandes démonstrations de joie et d'amitié. 11 avait reconnu Rirkor, l'aide-de-camp du général russe.
CHA^PITRE XXIV
Ca Capitulation.
u Capitaine, dit Rerambal en serrant affectueusement la main de Kirkor, je suis ravi de vous retrouver sain et sauf. Combien votre général et tous vos amis ont craint que vous n'eussiez partagé le sort de tant de nos malheureux frères !
— K Un peu de turc que je sais, et sans doute aussi une protection spéciale du ciel, II. 8
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m'ont fait arriver vivant à Alger. Hussein m'a sauve quand je me suis fait connaître pour sujet de l'empereur de Russie; il m'a traité avec égard après avoir reçu la sommation que votre excellence lui a envoyée de Boudjerah par un janissaire des consuls.
— (c Quel plaisir me cause cette nouvelle! Alors je puis espérer que les équipages des vaisseaux naufragés auront été aussi bien traités que vous, capitaine?
— u Monseigneur, j'ai entendu donner, de la bouche même de Hussein, l'ordre de les traiter avec douceur. En échange de ces bienfaits, Hussein, en m'accordant prématurément ma liberté, m'a fait promettre de faire en sa faveur un appel à votre humanité, à votre clémence. Cet officier turc, Chelebyel-Aschkar, est investi de sa confiance : il vient savoir vos intentions, et vous faire part des propositions de son souverain. L'autre officier qui est avec liû m'est inconnu ; mais je sais qu il est député par la milice révoltée. Avant que vous l'ayez: entendu , laissez-moi supplier votre excellence de se défier de la
violence de cette milice, et de rinimitië qu'elle porte maintenant au pacha, dont elle méconnaît l'autorité. Mon général, avec qui je me suis entretenu quelques iustans en venant ici, attend dans la pièce voisine avec le Commodore Macaulay. Ils espèrent que votre excellence voudra bien les recevoir , et écouter les recommandations qu'ils désirent vous adresser en faveur de Hussein et des habitans d'Alger, au nom de leur souverain et de l'humanité.
— « L'humanité et les recommandations des princes alliés de mon Roi seront toujours respectées par moi, cher capitaine; vous pouvez d'avance aller en assurer ces messieurs ; mais il faut d'abord que j'entende les propositions de ces deux plénipotentiaires. Par égard pour les convenances et pour votre recommandation, monsieur Kirkor, je vais laisser parler d'abord l'ami et le confident de Hussein. »
Les deux Turcs, en arrivant auprès du général en chef, s'étaient prosternés à la manière orientale : Rerambal les avait relevés
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avec bonté, et les avait fait asseoir à côte de deux interprètes qui libellèrent en français les propositions qu'ils faisaient en turc. L'un était ce jeune diplomate natif d'Auxerre, que nous avons, pour cette raison, appelé lAuxerrois; l'autre était l'ancien premier interprète de Kléber à l'armée d'Egypte : c'était un Dalmate nommé Bracévitch. Quand le général fît signe à Bracévitch de parler, Gheleby-el- Aschkar se leva avec des signes visibles de crainte, et accompagna de gestes et de regards supplians les paroles françaises de l'interprète. c( O invincible tête des armées du plus grand sultan de notre siècle! Dieu est pour vous et vos drapeaux : mais la clémence de Dieu commande la modération après la victoire ; la prudence humaine la conseille comme le moyen le plus sur de désarmer l'ennemi vaincu. Hussein-Pacha embrasse la poussière de vos pieds , et se repent d'avoir rompu les anciennes relations du beylik avec le grand et puissant Melik-Charal. 11 reconnaît aujour- 'd'hui que quand les Algériens sont en guerre avec le roi de France, ils ne doivent pas faire
la prière du soir avant d'avoir obtenu la paix. 11 fait amende honorable pour l'insulte commise sur la personne de son envoyé et consul; il renonce, malgré la pauvreté de son trésor, à ses anciennes créances sur la France : bien plus, il paiera. tous- les frais qu'aura coûtés la campagne des Français contre Alger, tant ceux de la marine que ceux de la terre. Moyennant ces satisfactions, notre maître espère que vous lui laisserez la vie sauve, le trône d'Alger, et que, de plus, vous retirerez votre armée de la terre d'Afrique et vos vaisseaux de ses côtes.
— « Ceci est dérisoire, dit Kerambal. Monsieur Bracévitch, dites à cet effendi de rapporter a son maître mes propres paroles : Le sort de la ville d'Alger et de la Kasaba est dans mes mains ; car je suis maître du château de l'Empereur et de toutes les positions voisines. En quelques heures, les cent canons que j'ai apportés de France, et ceux que j'ai trouvés dans les batteries algériennes et au sultan Calasy , auront fait de la Kasaba et de la ville un monceau de ruines. Alors Hussein et les
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Algériens auront le sort des habitans des villes prises d'assaut. Si Hussein veut avoir la vie sauve pour lui, les Turcs et les habitans de la ville, qu'ils se rendent tous à merci, et remettent sur-le-champ aux troupes françaises la Kasaba , tous les forts de la ville et les forts extérieurs. »
Cheleby-el-Aschkar fut terrifié et désolé quand il entendit la traduction de ce discours. Il déclara que sa bouche n'oserait jamais le transmettre a Hussein -Pacha. Bracévitch, pour le satisfaire , le rédigea en turc : il fallut que le général en chef y fit apposer son cachet, pour diminuer un peu la répugnance du plénipotentiaire à transporter cette pièce ofFicielle. Aussitôt que ces formalités furent remplies, TAuxerrois se leva, et communiqua au général en chef les ouvertures du divan extraordinaire dont Rarami-Oglou était l'envoyé.
« Salut et gloire au sultan et padischa Gharal, le glorieux, le sublime, le secouru de Dieu! et à son sélictar redoutable, illustre et fidèle Kontidy ! Les grands rois qui ont d'im-
nienses domaines ne font pas la guerre pour y ajouter des provinces pauvres et éloignées; les rois possesseurs d'immenses trésors dédaignent de les grossir d'un peu d'or : mais fiers et implacables, ils ne posent les armes que quand le sang de leur ennemi a coulé, que quand ils y ont lavé l'insulte qui fut la première cause de la guerre. Sachez donc, ô vaillant général ! que l'insulte faite au grand padischa Melik-Charal est la faute personnelle de Hussein-Pacha. L'argent qu'il réclamait de lui et de son consul, au lieu d'être la propriété du beylik et celle de ses frères et enfans les miliciens turcs, était sa propriété unique , et celle de quelques chiens de Juifs qui lui avaient prêté leur ruse et leur nom dans cette affaire. Le glorieux Melik-Charal a eu raison de refuser de payer, et il doit vouloir la mort de l'insolent qui osa insulter son ambassadeur. Plusieurs fois déjà nos frères ont essayé de se révolter contre son offenseur Hussein , traître a ses devoirs , a ses frères et au pays; nous avons enfin réussi; nous le tenons prisonnier dans son palais. Que votre
bouche laisse tomber une parole, et nous allons vous envoyer sa tête en réparation de ses méfaits. Nous espérons que cette satisfaction fera cesser la guerre dont elle est le but, et que votre armée se retirera. Nous nous empresserons d'élever au pouvoir suprême un autre pacha, qui recherchera et cultivera par tous les moyens imaginables l'amitié et les bonnes grâces de Melik-Charal , et protégera ses consuls , ses marchands , et ses vaisseaux dans nos ports. En attendant —
— (( Assez, assez, dit sévèrement Kerambal. N'écrivez pas, monsieur l'interprète : je veux que cet homme ait l'humiliation de détailler mes volontés à ses frères ignorans et féroces. J'entends que ce divan extraordinaire se dissolve à l'instant même. Jusqu'à ce que je sois à la Kasaba, Hussein est leur légitime souverain , et ils doivent obéissance et soumission à tout ce qu'il fera : c'est avec lui seul qu'il nous plait de traiter. Les membres de ce divan me répondront sur leur tête de la moindre offense commise contre la Kasaba, la ville ou la personne dt> dçy. Qu'ils sachent
que les rois chrétiens ne font pas la guerre pour tuer leur ennemi, mais pour l'amener au repentir et l'empêcher de nuire. >i
Karami-Oglou , qui avait compté pleinement sur le succès de sa mission , montra plus d'étonnement que de peine en entendant les menaces de Kontidy.
« Ces rois francs sont de grands imbécilles, pensa-t-il; ils ont horreur du sang de leur ennemi : mais que veulent-ils donc ? Son or?... Un moment! nous en sommes plus près que les Français, et nous tâcherons de faire notre part la première et la plus grosse. Quant à la tête de Hussein, puisque ce séraskier dégoûté en a peur, nous ne la lui jetterons pas ; nous la prendrons en paiement des ruses, des passe-droits et des violences par lesquels le pacha a payé, pendant tout son règne, la coopération et l'amitié de ses frères d'Istamboul et de Karamanie. »
Il tâcha de faire prévaloir ces idées quand il fut retourné au divan et eut transmis la réponse du général français. Les plus jeunes et les moins avancés en grade d'entre les
Turcs appuyèrent vivement sa proposition. Ils n'avaient pas encore eu le temps de s'enrichir; ils avaient envié la puissance dont ils avaient été si éloignes. Maintenant, en assaillant la Kasaba , tuant Hussein et pillant le trésor, ils voyaient jour à réparer les désavantages passés. Pour occuper les habitans de la ville, il leur semblait opportun d'y mettre le feu. Eux-mêmes échapperaient aux Français en fuyant par la route de Constantine, qui était encore libre. Mais il y avait dans ce divan beaucoup de chefs , beaucoup d'hommes riches et âgés, qui étaient attachés à la ville par des propriétés , des familles , des trésors, et à qui les mêmes liens inspiraient une profonde répugnance pour cette tentative aventureuse et désespérée. Peut-être se flattaient-ils aussi de trouver chance d'arriver au pouvoir suprême, dans le cas très vraisemblable où le dey régnant serait déposé par les Français. Ils n'avaient pas lu ou n'avaient pas compris les proclamations qui prononçaient d'avance la déchéance de toute l'oligarchie turque. Appuyée maintenant par les somma-
lions de Kontidy, cette majorité représenta que se jeter dans la campagne , ce serait se mettre à la merci de leurs plus cruels ennemis, les Bédouins et les Kobaïl; et qu'avant cela, Hussein, attaqué dans la Rasaba, pourrait réclamer et recevoir les secours des Français. Le divan se sépara donc : les membres les plus turbulens allèrent se cacher dans leurs maisons; les plus pacifiques députèrent vers Hussein pour lui déclarer qu'ils s'en remettaient entièrement à lui du soin de leurs intérêts.
Ils trouvèrent à la porte de la Kasaba un Maure nommé Abou-Derba, que le pacha avait mandé pour prendre ses avis , et qui sortait avec un Turc nommé Mahmoud- EfFendy, pour aller porter de nouvelles propositions au général français. Cheleby-el-Aschkar ne se sentait plus assez de liberté d'esprit pour continuer la négociation.
Abou-Derba, qui avait long-temps habité la France, et parlait couramment français, avait les manières insinuantes et l'extérieur agréable. Sa double éducation le mettait à
même de comprendre parfiaitement la position des deux partis; sa qualité de Maure lui constituait une espèce de neutralité, puisque la querelle était réellement entre les Français et les Turcs; aussi son intervention aplanitelle promptement tous les obstacles. Il fît aisément comprendre à Rerambal qu'il fallait abandonner cette demande de reddition à merci, demande où des barbares et des vaincus qui n'avaient jamais épargné un ennemi verraient toujours la perspective de la mort. La liberté de communiquer sans interprète facilita aussi l'abord d'un chapitre délicat, dont Kirkor, après le départ des premiers plénipotentiaires, avait déjà touché quelques mots à Kerambal, qui l'avait envoyé conférer dans un cabinet où se trouvait Duclos avec le vice -consul d'Angleterre. Abou-Derba parla au général des ménagemens que méritait le trésor de la Kasaba. Après quelques nouveaux pourparlers auxquels Mahmoud-Effendi prit beaucoup moins de part que l'Arabe, on tomba d'accord sur les principales bases de la convention.
Le prince Garganoff et sir James Macaulay, qui commençaient à s'ennuyer dans la pièce où ils faisaient antichambre, se firent annoncer par un aide-de-camp et entrèrent. Kerambal vint à eux d'un air caressant. « Pardon, messieurs, mille pardons si je vous ai fait un peu attendre. Ces messieurs en turban sont un peu bavards et lambins, dit-il à demi-voix; mais j'espère que j'ai agi de façon à satisfaire tous vos désirs. Nous usons de la victoire avec modération : vous entendrez bientôt les bases de la capitulation , vous en serez satisfaits, j'en suis sûr; les intérêts de tout le monde ont été pris en considération.
— (( Le dey et les Turcs seront transportés par vos bâtimens? demanda Garganoff.
— (( Un gouvernement . tout composé de Maures sera organisé promptement? » demanda Macaulay.
Le général en chef fît un signe affirma tif, en suivant dans un coin de la chambre le viceconsul d'Angleterre, avec lequel il eut quelques secondes d'entretien à voix basse. Macaulay, jaloux de cette faveur, voulut à son
tour prendre à part l'excellence. GarganofF, ne voulant rien perdre de ses droits, vint s'y mettre en tierce. Kerambal se débarrassa d'eux en leur répétant tout haut et avec une politesse extrême que les droits de tout le monde seraient pris en considération. Un aide-de-camp ouvrit la porte pour annoncer monsieur l'intendant.
Celui-ci eut l'honneur d'être pris à part et de causer quelques minutes à voix basse avec Kerambal, puis il alla échanger quelques mots, toujours à voix très basse, avec Abou- Derba, puis il entra un moment dans le cabinet où était retourné le vice-consul anglais. Au moment où il en revint, l'aide-de-camp annonça le chef d'état-major-général, puis le sous-chef d'état-major, puis le payeur général de l'armée.
Les deux diplomates se torturaient l'esprit pour deviner le but des mystérieuses causeries. Le Russe se promettait d'interroger Kirkor; l'Ecossais comptait bien se nettoyer le cœur avec le vice-consul ; en attendant, leur figure trahissait une contrariété qui devenait
comique par les efforts qu'ils faisaient pour la cacher aux autres. Cette parité de situation les fît se liguer contre Fennemi commun : ils se mirent à chuchoter ensemble en promenant successivement leurs regards sur tout le monde, et tâchant de se signaler mutuellement les coupables si leurs soupçons en pouvaient découvrir quelques uns. « Messieurs, dit tout haut le général en chef, voici les bases de la capitulation ; monsieur l'intendant va les écrire.
c( Le fort de la Kasaba , tous les autres forts qui dépendent d'Alger et le port de cette ville seront remis aux troupes françaises, demain matin à dix heures T heure française). Le général en chef de l'armée française s'engage envers S. A. le dey d'Alger à lui laisser la liberté et la possession de ce qui lui appartient personnellement. Ce dey sera libre de se retirer, avec sa famille et ce qui lui appartient, dans le lieu qu'il fixera; et tant qu'il restera à Alger, il y sera lui et toute sa famille sous la protection du général en chef de l'armée française. Une garde garantira la su-
retë de sa personne et celle de sa famille. Le général en chef assure à tous les soldats de la milice les mêmes avantages et la même protection. L'exercice de la religion mahométane restera libre. La liberté des habitans de toutes les classes, leur religion, leurs propriétés, leur commerce et leur industrie ne recevront aucune atteinte; leurs femmes seront respectées ; le général en chef en prend l'engagement sur l'honneur. »
Cette convention, rédigée en français et en turc , fut signée par le général en chef et les deux parlementaires , qui retournèrent à Alger en promettant qu'avant six heures du soir ils apporteraient la ratification de Hussein-Pacha. Ils tinrent parole : dans la soirée les ratifications furent échangées , et une commission assistée de deux interprètes alla prendre à la Kasaba les arrangemens nécessaires pour l'occupation du lendemain.
Le dey reçut les commissaires avec aménité, les fît asseoir sur son divan, leur offrit du sorbet , du café et des pipes : le khasnadji ou trésorier, 1 émin Sicca ou directeur de la
monnaie, avaient ëtë convoques pour la remise du trésor, partie essentielle de la mission que les Français venaient accomplir. Ces deux officiers jurèrent que rien n'en avait été distrait^ et que le dey n'y avait jamais touché qu'en leur présence ; ils n'en purent déclarer la valeur au juste, car il n'était point tenu de livre de caisse. Us y introduisent le trésorier de l'armée, le sous-chef d'état-major et l'intendant en chef, qui dressèrent procès-verbal de l'état où ils le trouvaient.
Une salle longue et mal éclairée par les deux fenêtres grillées en bronze, dont nous avons déjà parlé en décrivant la grande cour où Hussein tint une de ses dernières séances de justice, régnait tout le long du vestibule qui était au fond de cette cour. Les valeurs y gisaient dans le plus grand désordre. Quelques caisses ouvertes renfermaient des lingots d'or et d'argent ; des tonneaux étaient remplis de piastres ; et enfin sur le pavé on voyait plusieurs tas de monnaies classées uniquement par ordre de métal : les monceaux d'or étaient les plus nombreux et les plus volumi- II. 9
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lieux; pour les ranger, il fallait littéralement remuer l'or à la pelle. Il était impossible, dans un tel désordre, d'évaluer, même approximativement, la contenance de ce trésor; mais les commissaires en durent être fort Gontens, car il circula le soir dans l'armée française une approximation que le compte et le poids furent ftn de justifier plus tard.
Le vainqueur d'Alger, tout plein de sollicitude pour le département de la guerre, dont le portefeuille lui avait été conservé , dit à sa soirée, que non seulement les frais de la guerre seraient entièrement payés par les trésors de la Kasaba , mais que l'armée aurait une gratification de trois mois de solde; que les croix de Saint-Louis pourraient avoir une dotation ; que les croix de la Légion d'Honneu r données depuis i8i4 pourraient être dotées aussi-bien que celles de l'empire , et l'arriéré des anciens légionnaires soldé. Les chiffreurs, empressés de mettre en équation ces séduisans problèmes , trouvaient que le trésor de la Kasaba devait égaler deux cent cinquante millions
Ce qu'il y a de sûr, c'est que celte jeune armée jouit pendant près d'un mois et des avantages qu'elle allait procurer a ses vieux camarades, et de la belle gratification qu'elle avait conquise; car l'espérance pour soi et la charité pour le prochain sont de vraies jouissances.
Les commissaires, en sortant du trésor, mirent les scellés sur les portes et emportèrent les clefs. Hussein , qui avait à transporter sa famille et ses effets dans son palais de la basse ville, demanda un répit de quelques heures pour l'occupation de la Kasaba par les Français: ce moment fut reculé de dix heures à midi.
Il eût fallu, dans l'intérêt du pacha, qu'il fut reculé davantage; car, à l'heure indiquée, il n'y avait que la famille, le trésor et les effets les plus précieux et les plus portatifs qui eussent été déménagés; les officiers et soldats français qui les premiers prirent possession du palais purent croire que rien ne manquait à son ameublement. Ce fut Wroulcoulak, avec une compagnie du régiment de Lasticot-Froi-
ï52 LA CAPITULATION.
deville , qui passèrent les premiers par Babedjedid.
L'artillerie était déjà entrée par Babeloued et par Babazoun. Cet honneur lui était bien dû ; elle avait joué le beau rôle dans la campagne. Les habitans de la plus large rue d'Alger virent avec étonnement ces gros chevaux, ces canons légers et ces immenses chariots à quatre roues dont les essieux labouraient des deux cotés leurs maisons. Le génie prenait possession du fort de Babazoun et du fort Neuf; les autres forts du nord-ouest d'Alger jusqu'à la pointe Pescade étaient, ainsi que les jardins du dey, occupés par la première division. L'amiral , qui la veille avait reçu un parlementaire avant le général de l'armée de terre, débarquait quelques marins dans la darse, pour prendre possession des batteries et des casernes du môle.
L'entrée officielle de Kerambal ne se ût qu'à quatre heures. Il avait fallu d'abord organiser l'administration de la ville et de la régence, et ce travail avait commencé un peu tard. Kerambal, comme tous les hommes du
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monde qui aiment causer médecine , avait une santé délicate : son corps avait la vieillesse du roué, comme son esprit celle du braque. Pendant la campagne, l'inquiétude, la volonté tendue, la responsabilité d'une entreprise encore douteuse, le faisaient sauter du lit à huit heures; mais aujourd'hui les ailes de la victoire avaient, comme un bienfaisant éventail, rafraîchi son cerveau et la brûlante atmosphère de l'Afrique : il s'était levé à onze heures du matin.
Il se mit en route au milieu d'un brillant cortège; son état-major au grand complet était en grand uniforme , lui-même était chamarré de plaques et de cordons. Un détachement de chasseurs, qui ouvrait la marche, portait a ses schakos et à ses lances des branches de myrte fleuri et des feuilles de palmier : heureux et glorieux emblèmes de la vaillance qu'on venait de déployer, et de la galanterie à laquelle on se flattait de pouvoir enfin songer.
Au bas de sultan Calasy les trompettes de l'artillerie commencèrent à jouer des fanfares,
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qui firent piaffer les chevaux déjà inquiété* par la mobilité du chemin ferré sur lequel ils marchaient. Les projectiles lancés la veille, s'étaient accumulés dans ce bas-fond après avoir frappé les murailles du fort; le pavé romain avait disparu sous une triple couche de boulets et de bombes.
Aux fiers accens de la trompette succédèrent les accords non moins guerriers et plus savans de la musique de plusieurs régimens. La nationalité et les allusions de circonstances furent d'abord satisfaites par les airs de vwe Henri quatre et de la ^victoire est à nous; la cachoucha rappela délicatement les victoires de la dernière guerre d'Espagne à laquelle le général en chef avait coopéré; mais en approchant d'Alger, le goût l'emporta sur tout autre sentiment. On avait assez terrifié l'ennemi, il fallait séduire les sens des Barbares, gagner et consoler le cœur des vaincus; on emprunta à l'Orphée moderne ces marches pétillantes de verve, ces chants éblouissans de poésie, ces chœurs empreints de grâces solennelles qu'il a répandus à profusion dans
tout son théâtre. L'ëtat-major franchit Babedjedid au bruit de la marche de Moïse, et les voûtes de la Kasaba tressaillirent aux soupirs de Desdemona, aux chants de victoire de Mahomet II et de Guillaume Tell.
. Mais les oreilles et les yeux des habitans d'Alger parurent moins sensibles que leurs voûtes et leurs remparts. Les Turcs, assis sur des bancs de pierre devant leurs maisons, étaient impassibles comme des bustes de marbre; les Bédouins, montés sur leurs ânes, voulaient continuer leur route, et criaient a tue-tête, halaky balak (gare)^ sans scrupule pour la musique; les femmes elles-mêmes, qui, en tout pays, ont plus de délicatesse et de curiosité que les hommes, les femmes ne semblaient faire attention à ce bruit harmonieux, à cette variété d'instrumens nouveaux, à cette richesse d'uniformes, à ces aiguillettes, à ces épaulettes d'or, à ces croix émaillées, à ces panaches brillans de cent couleurs, qu'en abaissant davantage leur voile ou en tournant plus promptement le coin d'une ruelle. Quel est ce mystère? La foi dans nos arts et dans
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la supériorité de notre civilisation serait-elle donc une présomption niaise? les principes éternels, les dogmes absolus sur lesquels nous la voudrions fonder, une fable convenue? Le moyen de formuler sûrement la loi d'un principe vital qui, en Europe, a horreur de l'assafœtida, et en Chine l'appelle le manger des Dieux! d'une âme qui, a Naples, s'extasie à des accords qui importunent les oreilles barbaresques ! Croyez que le Créateur s'est intéressé aux progrès intellectuels de l'homme, quand la curiosité, premier instrument de la science , reste endormie pendant mille générations ! quand il a fallu quarante siècles pour parvenir à comprendre l'égalité des hommes et goûter l'harmonie des sons !
Ce n'est pas moi, je prie bien qu'on le croie , qui fais ces bizarres réflexions à propos de la musique rossinienne et des plumes de coq de l'état-major-général; c'est Verdanson, l'interprète arabe, qui, arrivé un instant avant Kerambal , avait été rencontré par le cortège entre la Kasaba et Babedjedid. Quand il fut sorti par cette porte, ses yeux se fixèrent avec
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attention sur un vieillard accroupi , les bras croisés et la tête basse sur un perron , également distant de la porte et de la fontaine. En entrant, il avait cru le reconnaître. C'était pour vérifier sa conjecture qu'il revenait sur ses pas, tout en dissertant sur l'indifférence sarrazine en matière de spectacle et de goût musical.
« Ami, lui dit-il, serais- tu blessé? seraistu malade? >;
Les yeux caves du vieillard étincelèrent sous les touffes grises de leurs sourcils; puis ils se promenèrent avec un sombre dédain sur l'indiscret questionneur.
« Malheur! viens-tu encore torturer les consciences ? Ne sufBt-il pas à ton émir d'être maitre de la grande ville et d'y tenir son Roi prisonnier et à l'agonie? Le hennissement de ses chevaux et le bruit assourdissant de ses chariots a chassé les imans des mosquées; ses boulets ont tué les mueddins sur leurs minarets; faut-il encore qu'il t'envoie, hyène sans pitié, pour insulter et tourmenter un cadavre ?
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-r- (( Ali-Thëaleb, tu méjuges mal, et tu connais mal mes frères. Ton Roi est traité avec déférence, ta religion et ses ministres sont respectés ; mais, je t'en prie, dis-moi si tu es malade? Épanche tes afflictions dans mon cœur ; la science et la pitié des enfans de Hysa ont des remèdes pour les maux du corps et le souffrances de l'âme.
— i< Eh bien , oui, mes reins se déchirent , mes entrailles se tordent dans des angoisses pires que celles d'une femme en travail^ mais ces douleurs ne peuvent être soulagées par ta science; la main d'Allah s'est appesantie sur moi en même temps que sur mon maître et sur la grande ville. Il est arrivé ce jour de désolation , où la perle du Mogreb s'est brisée , où l'astre du monde musulman s'est éteint; ce jour annoncé par Sidy-Ferruch , où les enfans devaient être écrasés contre les murailles, les maisons pillées, les épouses violées! O vaisseaux de Jezaïr! vous ne sortirez plus du port pour la guerre sainte! Qu'une tempête de soupirs gémisse dans vos cales et dans vos cordages ; vous êtes enterrés vivans , et vous
VOUS sentirez dévorer lentement par les vers dans votre liquide tombeau ! Oh! pleurez, bergers bédouins ; vos troupeaux amaigris vont dépérir chaque jour; l'haleine impure des infidèles va dessécher les fontaines et flétrir les herbages! Oh! pleure, Jezaïr, tu n'élèveras plus déjeunes guerriers et de jeunes vierges; pleure, demain les bêtes féroces du désert rôderont près de tes mosquées; le hibou et le corbeau nicheront dan^ leurs ruines ! »
li'interprète interrompit cette lamentation.
((Encore une fois, ami, tu te trompes; mes frères réparent les ruines et n'en font jamais. Jezaïr-la-Glorieuse sera conservée; tous ses habitans pourront rester dans leurs maisons, sous la protection de Dieu et de mon Roi.
— ((Je comprends, reprit Théaleb; tes frères traiteront Jezaïr comme ils traitent leurs prisonniers; au lieu de l'immoler tout de suite , ils la feront lentement agoniser au milieu d'insultes et d'honneurs dérisoires. Peutêtre élèveront-ils des édifices plus grands que
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nos mosquées; ce sera pour en faire des temples de leur idolâtrie et y faire résonner le bronze de Iturs cloches, plus odieux que celui de leurs canons : ils consentiront à laisser vivre près d'eux les musulmans de Jezaïr, à condition que les hommes les aident à combattre leurs frères du désert, et que les jeunes
filles servent aux plaisirs de leurs soldats
Non, non, Jezaïr la véritable, la glorieuse; Jezaïr, dernier boul^art de la foi musulmane , sera ensevelie sous cette nouvelle Gomorrhe ; ses véritables enfans seront le conteur mendiant le pain de l'exil sur les bords du Nil ou dans les cafés d'Istamboul ; la jeune fille , réduite à se prostituer la nuit, et le jour à s'accompagner de Tarabebba ' en chantant dans les rues du Caire ou de Médine la gloire et la chute de sa patrie.
— « Pauvre ami , vénérable père , reprit Verdanson, pourquoi te repaître de ces désolantes erreurs? La religion de mes frères s'exercera secrètement dans leurs demeures,
' Instrument composé d'une corde tendue sur deux vessies enflées. On enjoué avec un archet.
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comme autrefois dans les maisons des consuls. Aucune pratique extérieure , aucune cloche n'affligera les musulmans; et, loin de les chasser d'Alger, nous voulons les y fixer par la justice et par les profits que nous donnerons à leur commerce, à leur agriculture. Console-toi donc, ô vieillard ! et va porter à tes frères le secours de ton expérience et de ton autorité. Que veux-tu que deviennent les jeunes de la tribu , si les anciens s'abandonnent au désespoir , s'ils ferment les yeux à la lumière?
— « Le désespoir est mon seul ami , le seul lien qui unisse encore mon âme à ce corps chargé d'ans et de cicatrices. Avant-hier, j'ai cherché la mort ; je ne î'ai trouvée que pour deux de mes fils. Hier, j'étais résolu a me jeter au-devant des premiers soldats qui approcheraient de cette porte; Allah, qui a appelé à lui des branches jeunes et robustes, a voulu qu'un vieux tronc, tombant de vétusté, restât sur la terre pour suspendre les vêtemens de deuil de sa religion et de sa nation. Allah est grand, sa sagesse infinie, ses voies impé-
nétrables; j'ai jetë de la cendre sur ma tête, un sac sur mes reins; je resterai ici dans le jeûne et la prière, jusqu'à ce qu'il me communique ses volontés ultérieures par le dernier de mes fils, qui a fui dans la campagne avec le bey de Titery. Ainsi, ô étranger! laisse-moi souffrir et prier; n'espère pas que j'écoute tes conseils quand Allah m'a donne ses ordres. »
Il abaissa de nouveau sa tête sur sa poitrine.
L'interprète , qui allait essayer de quelques nouveaux moyens de persuasion, se sentit tiré par son habit brodé. En se retournant, il vit le grand -prévôt de l'armée, assisté de quelques gendarmes et de plusieurs juifs. Ceux-ci ayant sauté dans une petite enceinte carrée qui était à la droite de la porte, jetaient dans de grands cabats, tissus de jonc et de feuilles de palmier, quelques têtes fraîchement coupées, d'autres en état de putréfaction, et enfin, des crânes blanchis qui étaient empilés en pyramide. La féodalité européenne avait des carcans et des gibets à la porte de ses châteaux ; la féodalité du Levant étale
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des gémonies aussi énergiques, afin que la terreur entre dans ses villes avec quiconque franchit le seuil de leurs portes. Ce n'était pas seulement des sujets algériens qui avaient fourni les matériaux de cet horrible trophée, beaucoup de têtes françaises avaient été placées dans la pyramide , après avoir été payées comptant aux Bédouins qui les avaient conquises. Des officiers du génie crurent y reconnaître celle du capitaine Villallier, et les juifs y jetèrent celle du malheureux Jonary, qu^ils avaient trouvée flottante dans le bassin de la Kasaba .
Le général Polybe avait donné Tordre de faire ensevelir ces débris. Le grand-prévôt trouvait tout simple de faire faire la fosse visà-vis Babedjedid, mais les juifs faisaient signe qu'ils désiraient d'abord se diriger vers le bas de la ville. L'officier n'en devinant pas le motif, pria Verdanson de leur servir d'interprète. Us désiraient aller d'abord rendre les derniers devoirs aux restes de leur frère Nahomy, qui étaient encore supendus aux crochets de Babazoun.
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« Les crochets de Babazoun, murmura Ali-Thëaleb relevant un moment la tête ; s'il plaît à Dieu , le corps du dernier Français ou ie mien y sera bientôt suspendu ! »
CHAPITRE XXV
0ai cï\e} k €onml V^mmquc.
L'occupation d'Alger commença sous les plus favorables auspices. La milice turque rendit ses armes à la première sommation; et , à son exemple , tout le reste de la population vint à la file remettre à la Kasaba carabines, yataghans, pistolets. Un grand nombre de ces armes étaient de la plus grande richesse. Presque tous les fourreaux d'yata-
II. lO
l46 BAL
ghan étaient en argent ciseié; plusieurs étaient en or. Quelques lames en acier noir ou blanc damassé, étaient d'une valeur supérieure au fourreau. Avec une lame ordinaire, un yataghan à gaîne d'argent vaut aujourd'hui de 80 à i5o francs, avec une gaine en or de 5oo francs à 1000. Ces dépouilles opimes, pour lesquelles on donnait des reçus comme si elles eussent été prises en dépôt, furent immédiatement partagées entre les premiers occupans de la Kasaba. Plus tard, sur les réclamations des officiers campés hors de la ville, le fretin fut distribué au prorata des grades ; en sorte que tel lieutenant-général, ayant le tort d'être arrivé un peu tard au partage, eut un lot moins beau que celui de tel sous-intendant militaire ou de tel sous-lieutenant officier d'ordonnance du général en chef. Les bons Algériens serraient précieusement l'assignat sans signature qu'ils avaient reçus en échange du dépôt , espérant sans doute se le faire restituer dans des temps meilleurs; peut-être l'espèrent-ils encore.
Les désordres inévitables dans une ville
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envahie par des troupes victorieuses furent h peu près nuls : pas un voile de femme ne fut soulevé'. Les jeunes soldats qui avaient si naïvement imité la férocité des Bédouins, pendant la bataille , eurent la rancune passagère; ils prirent au pied de la lettre les menaces des bulletins, et crurent aussi naïvement un propos que quelque plaisant fit circuler parmi eux, immédiatement après la capitulation, à savoir que toutes les femmes d'Alger étaient vieilles et laides. On cita un seul exemple d'une maison particulière envahie, mais la tournure comique que prit cette équipée fit rire aux dépens des coupables sans soulever l'animosité des habitans.
Une escouade de fantassins provençaux , trouvant ouverte la porte d'une maison voisine du palais de Hussein-Pacha dans la basse ville, monta au premier étage. Une femme, en déshabillé de ménage, donnait des soins à deux superbes enfans ; elle était jeune , jolie et de belle taille. liC caporal se tournant vers , ses camarades :
f( Que disaient-ils donc , les autres?... En
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voilà une au moins qui n'est ni vieille ni laide.
— « Aussi n'est- elle pas voilée», répondit le plus spirituel de la troupe en s'élançant pour embrasser Fatime.
Une paire de soufflets , noblement appliquée , lui fît voir mille étoiles aussi brillantes que les yeux de la dame.
«Drôles! ajouta-t-elle dans le même patois provençal qu'elle venait d'entendre parler aux soldats, c'est donc ainsi que vous respectez les ordres de votre général et les lois de l'honneur; je pourrais vous perdre en allant vous dénoncer tout à l'heure; je vois le numéro de votre régiment et de votre compagnie, peut-être trouverais-je aussi le nom de chacun de vous sans grands efforts de mémoire. » Le soldat souffleté, un peu revenu de son étourdissement, considéra le virago avec attention, et reconnut une grisette qui était disparue d'Avignon depuis quelques années.
« Oh! par exemple, Jeanneton! reprit-il en lui tendant la main, ce n'est pas bien d'ac- • cueillir ainsi des pays que vous avez re-
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connus; d'ailleurs, continua-til en promenant les yeux sur ses camarades, comme pour leur donner un nouveau mot d'ordre, nous vous savions ici , et nous venions vous donner des nouvelles de votre famille, Tron de Diou ! ils se portent tous comme le pont d'Avignon depuis qu'il est réparé ! frais comme des épinards, gras comme des citrouilles! »
Jeanneton , désarmée par la gasconnade et cédant au plaisir de retrouver ses compatriotes, d'entendre parler sa langue et mentionner ses parens, fit asseoir les soldats et leur donna à boire. La paix, scellée par cette libation , acheva de dissiper l'embarras : on parla longuement et avec amour de la Bartalasse, du Rhône, de Villeneuve. Jeanneton exprima avec effusion l'espoir de revenir bientôt faire une visite au pays et à sa famille, et quand les soldats prirent congé d'elle, elle leur permit de l'embrasser comme d'anciens et d'honnêtes amis.
Au moment où le dernier soldat recevait son accolade, le mari arriva. Il portait un turban, mais n'avait m poignard ni sabre-
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Il était pourtant musulman, et, comme tel^ sujet à la jalousie. Quelques mots de la dame le tranquillisèrent, et, à son tour, il baragouina du patois avignonnais en prenant la main aux compatriotes de sa femme. C'était le maure Aliou-Derba, qui, après avoir longtemps habité la Provence, avait enlevé une jolie grisette, qu'il avait épousée. Les musulmans rapportaient avec horreur que sa femme n'avait pas abjuré le christianisme, et qu'elle élevait ses enfans dans sa religion; on ajoutait que le mari buvait du vin. Ces abominations avaient donné à Abou-Derba le renom d'esprit fort parmi les juifs et les consuls européens.
Le dey se montra aussi accommodant que ses sujets. Il attendit deux jours, dans son palais , la visite du général français, à laquelle il croyait avoir droit en sa qualité de souverain. Mais Kerambal lui ayant fait dire qu'il le recevrait avec plaisir, il se résigna à la loi du vainqueur, et fit la première visite. A cela près de ce renversement d'étiquette, Hussein put être content des égards avec lesquels il fut traité. Un colonel d'état-major et plusieurs
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officiers de la suite du général en chef, le consul et le vice-consul de Frartie, vinrent le prendre à son palais, et précédèrent a pied le cheval richement caparaçonné sur lequel il remonta la longue rue qui va d'Asouaka à la Kasaba. Cette rue était occupée par une haie continue de troupes , qui présentèrent les armes sur son passage, et dont les tambours battirent le rappel. A la Kasaba, la musique joua des marches rossiniennes pendant toute la durée du déjeuner, auquel il fut invité. Kerambal le reçut dans la grande cour, l'embrassa affectueusement, et le fit asseoir le premier à table. Pendant tout le repas, il lui adressa une foule de complimens, qui ne perdirent rien de leur urbanité, de leur délicatesse en étant remaniés en turc par la finesse de Bracévitch et la bienveillance de l'Auxerrois. Hussein soutint sa réputation d'homme sobre et de bon musulman, car il mangea très peu et refusa constamment de boire du vin, même delà tisane de Champagne. Avant de prendre congé du général, il réclama plusieurs effets précieux, qu'il n'avait pas eu le
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temps d'emporter de la Kasaba, et qu'on pronvit de luiirenvoyer ; ensuite, il témoigna le dësir d'être transporté à Livourne, remercia le général et prit congé de lui. Il fut reconduit par le même cortège et avec les mêmes cérémonies qu'à sa venue.
Mais en retournant vers ce palais où il était exilé et prisonnier dans sa propre capitale, en se rappelant la magnanimité et la modestie de ces ennemis si terribles avant la victoire, en voyant surtout des milliers de ses anciens sujets mêlés aux curieux étrangers, aux soldats, et le regardant d'un air d'indifférence, négligeant même de se lever sur son passage , marque de déférence que les étrangers, que les ennemis, lui rendaient, il sentit sa position avec une amertume nouvelle ; il se reprocha et l'obstination qui l'avait engagé dans une lutte fatale, et l'infatuation qui avait paralysé ses moyens de défense. Alors il ramena sur son front le capuchon de son burnous, et pleura, comme Boabdil jetant un dernier regard sur Grenade.
Le lendemain , il éprouva une humiliation
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presque aussi pénible : il apprit que le bey de Titery , qui avait toujours paru si dévoue à sa personne , le bey de Titery, qui , dans toute la guerre, avait ëtë revêtu de la plus intime confiance d'Ibrahim- Aga, s'était montré Tennemi le plus acharné des Français , maintenant ce même bey demandait à faire sa soumission et à recevoir une nouvelle investiture de Melik-Gharal et de son général Kontidy. Son fils , jeune adolescent de quinze à seize ans, avait paru à la Kasaba presque immédiatement après l'entrée des Français , et avait commencé ses sollicitations pour son père. Cet empressement à se jeter dans les bras d'un ennemi vainqueur, dont on ne connaissait pas encore les dispositions , annonçait un courage précoce. La naïveté de l'enfant ajoutait encore à l'intérêt inspiré par ce dévouement. La politique pouvait blâmer les dispositions que l'enfant faisait naître en faveur du père , car enfin c'était d'après le caractère du bey qu'il fallait juger la convenance de sa demande j mais ici, le bey avait droit de profiter des préventions favorables
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qu'avait excitées son fils : la conduite de celui-ci, loin d'être l'évolution spontanée de sa propre nature, était le résultat de la volonté sagace et persévérante de celui-là.
Mais Hussein ne savait pas tout. Plusieurs kaïds de Kobaïl et scheicths de Bédouins envoyaient des parlementaires pour traiter de leur soumission aux Français. Ils annonçaient qu^un bon nombre d'autres chefs n'attendaient que la manière dont ces premières ofïres seraient reçues pour les imiter. Ces petits vassaux s'étaient donné rendez-vous sur les bords du Harrasch pour connaître et discuter les conditions que proposerait Kontidy.
Ainsi chaque jour semblait non seulement raffermir la possession de la capitale, mais faire marcher à pas de géant la soumission générale de la régence d'Alger. Les amis des Français s'en réjouissaient autant que les Français eux-mêmes. Quelques consuls étrangers en vinrent adresser leurs félicitations à Kerambal. Le consul d'Amérique invita tout l'état-major à une soirée qu'il avait résolu de donner à cette occasion
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Cette soire'e, arraiige'e avec les minces ressources du pays, eut un fort honnête succès auprès des Français, que de longues privations avaient, il est vrai, rendus peu exigeas; mais elle passa pour un véritable gara aux yeux des Algériens, accoutumes à de petits appartemens mal meublés et privés de visages féminins.
Toute la société qui avait participé au dîner substantiel du consul se promenait dans le jardin et respirait le parfum des cassias et des jasmins, qu'une brise fraîche du nord rendait plus fragrant. D Aubagne, arrêté dans l'allée de cyprès, au lieu même où, quelques jours avant, il avait reçu des aveux enchanteurs, causait avec son compatriote Verdanson, qu'il avait déjà présenté à ses cousines. Mistress Schaler, donnant le bras àMacaulay/ passa près d'eux avec sa fille, conduite par le vice-consul d'Angleterre. D' Aubagne , déjà avivé par le vin de Champagne et par la conversation romanesque de son ami, fut exalté par le salut caressant que les yeux de Fanny lui avaient adresse au passage.
l56 BAL
Il avait parlé de son admiration pour elle en termes assez chauds pour faire conclure a l'interprète que son cœur éprouvait un sentiment plus tendi;e ; mais , sous l'influence de ce regard , il ne laissa plus rien à deviner ; son enthousiasme et sa franchise apprirent à Verdanson la vérité tout entière.
c( N'est-ce pas qu'elle est adorable? répétait-il en attachant ses regards aux pas de la quakresse. Quel port de reine! quelle noblesse, quelle élévation, quelle pureté sur cette figure! L'aimer est un bonheur, en être aimé c'est à devenir fou.
— i< Mon cher ami, être digne de cette femme céleste c'est avoir dépouillé la vanité, la légèreté de la première jeunesse. L'amour qu'elle t'a inspiré , celui qu'elle éprouve pour toi , sont des preuves de maturité d'esprit et d'épuration d'âme. Naguère encore tu ne l'aurais ni goûtée ni comprise; sa bonté, sa simplicité , sa candeur, qualités que les femmes mondaines se croient obligées de dépouiller avec leurs vêtemens de petite fille, t'auraient semblé un défaut d'intelligence ou une pré-
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lention déjà hors de son âge; sa dignité, sa pudeur, l'auraient semblé froideur et pruderie : toi-même tu lui aurais plu très peu , si elle t'avait vu présomptueux , léger et gouverné par une imagination sensuelle, comme tous les jeunes gens qui n'ont ni aimé, ni réfléchi, ni souffert. Devant sa raison , tous ces défauts sont tombés comme les feuilles jaunies au souffle d'une bise automnale, et il est resté sur l'arbre des fruits précieux qui mûriront rapidement au doux soleil de sa vertu et de son amour.
— « Camarade, tu as raison, dit le hussard en riant et essuyant son front où les cheveux châtains commençaient à être un peu moins touffus; tu as raison, l'automne commence pour nous.
— K Tant mieux! l'autornne est la plus belle saison dans la vie de l'homme comme dans l'année : dans l'une et dans l'autre, il donne des fruits et des pensées sérieuses, et par là subvient aux doubles besoins de notre nature. Dans les phases de la civilisation, qui a aussi ses saisons , l'automne n'amène pas de
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moindres avantages : c'est lui qui élabore ces intelligences hautes et dignes , ces vertus pratiques, ces sentimens calmes et purs, et par conséquent les physionomies qui en portent l'empreinte. C'est lui qui a créé les femmes
comme miss Schaler
(( Dis-moi, continua Verdanson, dont l'esprit observateur s'échappait volontiers à disserter au milieu d'une conversation; l'antiquité nous a laissé bien des têtes de femme; elles sont admirables, comme produit d'art, comme exécution. Mais quelle est leur expression morale, quel est le sentiment qu'elles excitent en nous? la volupté. Une seule peutêtre mérite d'être exceptée, c'est la Niobé; encore je ne sais ce qu'il en serait si Niobé pouvait un moment oublier sa douleur maternelle. Les anciens, tout en idéalisant la figure féminine, ne pouvaient partir que du type qu'ils avaient sous les yeux, et leurs femmes n'étaient pas leurs égales, car c'étaient des courtisanes ou des esclaves , et euxmêmes étaient des païens. Quelle différence dans l'expression des vierges de Raphaël! Ra-
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phaël peignait des chrétiennes. Le protestant Lavater a beaucoup regretté que Raphaël et tant d'autres peintres ses contemporains et ses successeurs, aient fait le portrait de leurs maîtresses en nous peignant des saintes vierges. Mais d'abord ces peintres idéalisaient et changeaient leurs Fornarines et leurs Frascatanes; je crains qu'ils n'eussent pas mieux réussi en copiant ou idéalisant des femmes de mœurs irréprochables, de leur temps et de leur contrée. Dans les pays catholiques, la femme n'est pas complètement l'égale de l'homme, car elle n'y reçoit qu'une éducation grossière; d'ailleurs le catholicisme donne aux sens je ne sais qu'elle sève , aux passions quelle ardeur, qui rapproche un peu la femme catholique des femmes de l'antiquité. Pour faire une vierge, Raphaël devait idéaliser et altérer la tête d'une Italienne.
— « Ou d'une Espagnole , ajouta d'Aubagne.
— « Ou d'une Espagnole, répéta Verdanson. En Angleterre ou aux Etats-Unis, il eût trouvé cent modèles qu'il eût pu copier tout
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du long. C'est que dans les pays calvinistes ou luthériens la dignité de la femme est portée aussi haut que celle de l'homme , et que comprimant les passions des sens, elle laisse rayonner sur leur figure la raison et la vertu.
— « Si la théorie est un peu voilée , dit d'Aubagne en souriant, l'exemple sur lequel tu t'appuies me la rend parfaitement accessible. Oui, je me sens un homme nouveau ; un serpent dépouillé de sa peau depuis que j'ai retrouvé ma belle cousine. Mais cette peau que je voudrais oublier, que je voudrais ne plus revoir, je la traîne encore après moi, et les taches dont elle fut souillée me font souvent rougir.
— u Tant mieux ! cher camarade ; le repentir de ses fautes est le plus puissant aiguillon d'une foi nouvelle. »
Mais le hussard ne l'écoutait plus ; il jouait d'un air distrait et embarrassé avec un brin de cyprès qu'il venait de cueillir.
« Attends, dit-il subitement à son ami, je vais leur tourner le dqs; ils ne me reconnai-
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tront pas avec mon habit bourgeois; il commence à faire brun.
— « Y penses-tu mon cher ! il est bien plus simple de s'éloigner ; mais pourquoi éviter le général ? »
Le général appela d' Aubagne par son nom ; il n'y eut plus moyen de s'esquiver. Verdanson, qui croyait que son ami ne voulait éviter que lui, n'avait pas reconnu la dame qui était à son bras; c'était Maria- Josepha, qu'il voyait pour la première fois avec un costume de son sexe.
Une femme qui aime la toilette suivrait ce goût au milieu d'un désert : à Alger, il ne manquait ni aiguilles, ni fil, ni couturières; les étoffes, quoique peu appropriées aux modes et aux goûts d'Europe, étaient riches et pittoresques. Maria s'en était composé un costume taillé sur le patron espagnol, et qui faisait valoir ses grâces andalouses. Elle avait un transparent d'une étoffe de soie ponceau, par-dessus laquelle flottait une robe de mousseline lamée d'argent; les manches courtes et boufFantes.de la robe de soie supportaient la II. 1 1
l62 BAL
gaze d'un canezou sous lequel se dessinaient ses bras potelés. Sa robe courte laissait deviner sa jambe sous un ample pantalon de gazemousseline. Ne pouvant se coiffer en cheveux^ elle avait drape autour de sa tête un schall ëcarlate et jaune. Une riche provision de bijoux, anneaux, boucles d'oreilles et bracelets complétait sa toilette de sibylle.
Verdanson, en la reconnaissant, lui adressa quelques complimens auxquels elle répondit avec réserve; puis elle salua avec embarras d'Aubagne, à qui le général Wroukoulak secouait cordialement la main.
{( C'est donc le jour des déguisemens aujourd'hui? ma fille s'habille en Algérienne, vous vous masquez en pékin. Je crois avoir entendu dire à quelque savantasse, et parbleu ! c'est à monsieur l'interprète que voici, que mascarade venait d'un mot arabe; nous sommes en Arabie, mais nous ne sommes pas en carnaval; et nous allons chez un chrétien.... Après tout, ce sont petits malheurs, et j'espère bien, commandant Pékin, que ça ne vous empêchera pas de bien danser ; c'est-à-
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dire si vous trouvez des danseuses. En attendant, en voici une qui se recommande à vous pour la première contredanse. »
Maria regarda d'Aubagne d'un œil inquiet qui ajoutait une prière à l'invitation de son père.
« Mon général , je suis désolé ; mademçiselle Maria, je suis bien fâché; mais je suis déjà engagé pour la première contredanse.
— « Ah ! tant mieux, murmura Maria avec un embarras mal déguisé; mon père crai-^ gnait que vous ne trouvassiez pas de danseuse.
— <( Mademoiselle, dit Verdanson , je m'estimerai heureux de remplacer mon camarade, si votre père , si le général le permet.
— (( Mais , mademoiselle , reprit d'Aubagne commençant à éprouver un peu de honte du désappointement qu'il causait à Maria, j'ai promis la première contredanse à la fille du maître du logis.
— «A miss Fanny Schaler? dit Maria l'œil étincelant d'un feu subitement étouffé.
— « Oui , mademoiselle ; mais à la seconde
contredanse, je m'estimerai heureux d'être a votre service .
— u Mille grâces, seigneur commandant ; j'ai déjà promis celle-là à quelqu'un.
— « Ah ! sans que la première fût déjà retenue? » demanda d'Aubagne d'un ton légèreqient persifïleur.
Maria baissa les yeux. ^
« Eh, étourdi! dit Wroukoulak en frappant amicalement sur l'épaule de d'Aubagne, ne comprenez-vous pas que nous avions voulu réserver celle-là pour vous ?
— « Puisque je suis engagé déjà , je vous prie, mon général, d'accepter M. Verdanson à ma place ,* à la troisième donc , mademoiselle Maria . »
D'Aubagne, qui avait prononcé ces paroles avec une politesse froide, s'apprêtait à se retirer.
((Eh quoi! vous partez, commandant? vous n'entendez donc pas les musiciens qui commencent à jouer? Venez avec nous, et donnez le bras à Maria; la nuit tombe, il est temps de rentrer. «
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TjCS promeneurs en arrivant à la maison la trouvèrent illuminée à tous les étages. Au rezde-chaussëe , les feux de mille bougies éclairaient la cour comme le soleil en plein midi, la fontaine qui jaillissait au milieu semblait verser des flots d'or et de feu , car des lampions avaient été placés derrière les nappes qui tombaient de la conque de marbre, à Tinstar des illuminations sous l'eau que Napoléon fît exécuter quelquefois dans les grandes fêtes de Saint-Gloud. Chaque colonne était entourée d'une torsade de fleurs fraîchement cueillies; aux galeries des étages supérieurs, des verres de couleur répandaient sur le marbre des colonnes torses et sur les découpures des ogives sarrasines, mille reflets qui leur donnaient la transparence et l'éclat de la topaze, de l'émeraude et des rubis. Un transparent aux armes d'Amérique et de France était suspendu au haut de la maison par des cordes invisibles, comme le tombeau de Mahomet, qui se soutient, dit-on, entre le ciel et la terre. L'effet de la musique était au moins aussi magique; car on entendait son harmo-
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nie sans voir les musiciens : on les avait caches dans une chambre du premier étage.
Dans d'autres chambres , on avait dresse des tables de whist et d'ëcarté, où les boudjous et les sultanis de la Kasaba roulèrent bientôt pêle-mêle avec les napoléons et les piastres fortes d'Espagne. Les janissaires du consulat, renforcés d'une douzaine de nègres, tous en riche costume mamelouck, étaient en perpétuelle circulation sur l'escalier, pour les besoins du service; ils offraient sur de la vaisselle d'argent des sorbets que l'on avait glacés avec la neige récemment envoyée par le marquis de Kerdona; des oranges de Palma dont le nakarat relevé par quelques feuilles toutes fraîches témoignaient de la sollicitude du marquis de la Romana; des dattes sèches et fraîches , galanterie que le bey de Titery envoyait partout où devaient se trouver le général, duquel il attendait sa confirmation , et les amis qui le pouvaient favorablement disposer.
Il fallait des hou ris, pour peupler ce palais enchanté des Mille et une Nuits : quelques
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riches familles juives en avaient amené; mais, hëlas ! leurs grâces n'étaient guère supérieures à celles de Zobéide, dont, au casque près, elles portaient le costume. Ce fut le seul sacrifice qu'elles daignassent faire à l'Europe : les officiers français, les consuls étrangers, eurent beau les prier en italien, en espagnol, en arabe, elles se refusèrent toujours à danser. Si leur tournure n'était pas favorable à la danse, leurs belles têtes, armées d' jeux noirs et languissans , parées de beaux cheveux bien tressés et bien semés de pierres précieuses, parurent avec avantage, lorsque, assises sur ies divans sous le* feu des bougies, elles se condamnèrent au rôle modeste de tapisseries. Pourtant les deux mondes, les deux civilisations, qui étaient mêlés dans cette fête, devaient s'incarner, se résumer dans deux représentans. Celui de l'Europe était tout trouvé : c'était Fanny Schaler, avec sa riche taille, sa tête d'ange, douce et fîère, sa toilette modeste, sa simple robe de mousseline, et une fleur de camellia dans sa chevelure lissée en bandeau. L'autre aurait pu être
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figuré par madame Abou-Derba, si sa tête n'eut pas été blonde, et si sa toilette eût eu un caractère plus décidément asiatique ou africain. Maria-Josepha sembla être venue et s'être costumée tout exprès pour jouer ce rôle. Sa toilette, un peu dure, mais convenable à une figure piquante et à la vive désinvolture d'une petite taille bien prise; la profusion de ses bijoux, son turban, et surtout sa physionomie tour à tour langoureuse et sémillante, idéalisaient l'Orient, non tel qu'il est en réalité , mais tel que nous le rêvons et l'aimons, demi-européanisé, et tel en un mot que semblait être en ce moment Alger, apprivoisé, éclairé et régénéré par l'Europe.
L'ivresse que les parfums , la musique et l'illumination faisaient pénétrer par tous les sens, ne pouvait pas être diminuée par la contemplation de ces deux reines du bal : aussi partagèrent-elles l'armée et la diplomatie, et, à plus d'un moment, elles semblèrent partager le même cœur.
A la seconde contredanse, Fanny et Maria-
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Josepha , qui n'avaient pas perdu un geste ni un regard de d' Aubagne , et qui , tout en lui faisant subir d'insidieux interrogatoires, s'étaient réciproquement observées avec l'admirable instinct de leur sexe, Fanny et Maria avaient deviné leur rivalité, et s'étaient rendu pleine justice; car la quakeresse , affligée pour son cousin , s'apitoyait sur le sort de l'Espagnole, qui était désolée et jalouse. Mais les convenances d'un lieu public et le fracas d'une fête étourdissent toujours un peu la tête des femmes, et retiennent l'éclat des plus pénibles sentimens. Miss Schaler, voulant aider sa mère à faire les honneurs de la maison, fît dire aux musiciens de jouer une valse.
Le personnel des danseuses ne se composant que de trois dames , il avait fallu que la quatrième place fût deux fois occupée par des hommes. A la vérité , ces deux cavaliers avaient des figures si douces et des formes si gracieuses, qu'ils semblaient créés exprès pour remplir ce vide. L'un était le fils du bey de Titery, que le vice-consul d'Angleterre avait fait figurer avec lui au premier quadrille;
l'autre, que mon lecteur connaît déjà pour une femme véritable, était pour le public le capitaine Kirkor, parce qu'il avait son uniforme d'aide-de-camp du général russe. Je n'ai pas besoin d'ajouter que son cavalier était l'inspecteur des télégraphes, Duclos. Ce même couple prit part à la valse, et, à son exemple , beaucoup de jeunes officiers ayant vainement importuné les Juives, valsèrent entre hommes, plutôt que de ne pas danser du tout dans ce pays de privations.
Miss Schaler, qui, par quelques questions adroitement jetées à diverses personnes , venait d'apprendre toute l'histoire de Maria, sentit plus d'intérêt pour son infortune, et crut en devoir réparer les torts par un redoublement d'égards et d'attentions affectueuses. Mais on est défiant quand on est en position fausse, et la pénétration naturelle des sens est aiguisée par la jalousie. C'était pur hasard si jusqu'ici miss Schaler avait fait peu de frais pour la fille du général Wroukoulak : Maria y avait vu la distance et la froideur du mépris. La tardive réparation qui
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lui était offerte maintenant était presque aussi blessante, car elle en voyait à nu le motif; aussi , quand Fanny s'approcha pour lui prendre les mains et lui adresser quelques mots caressans et quelques éloges sur sa toilette et sur sa danse, Maria fît semblant de ne pas comprendre le français. Fanny cherchait des yeux quelqu'un qui pût lui servir d'interprète; d'Aubagne passa à proximité, mais Maria s'éloigna après une cérémonieuse révérence.
(( Cousin, dit alors Fanny en se faisant suivre par le commandant vers un angle de la cour, je regrette infiniment de n'avoir pu converser un instant avec cette jeune Espagnole : on m'a dit qu'elle était très spirituelle, et je l'ai trouvée charmante. Je crois que toutes les beautés d'Alger lèveraient vainement leur voile; Aïescha elle-même, la fille du dey que vous venez de détrôner, et dont la beauté est proverbiale, ne pourrait offrir à tes camarades une tête comparable à celle-là.
— (( Il faudra donc aller aux Etats-Unis, ou à Marseille, et dans notre famille, pour
trouver sa supérieure, dit d'Aubagne en regardant languissamment la cousine.
— (( Je le désire pour l'honneur de notre famille et de notre pays; mais, en attendant, les deux échantillons par lesquels la Provence est représentée ici baissent pavillon devant l'Espagnole.
— « Fanny , je vous surprends pour la première fois à mentir. Peut-être faites-vous pis, vous raillez.
— « Ami , dit candidement la quakeresse , je dis la vérité telle qu'elle me frappe.
— « Alors, chère amie, tes yeux sont bien indulgens pour autrui , bien sévères pour toimême. Mais non, je ne puis te croire sincère. Quand même les traits matériels seraient égaux , toute la beauté n'est pas là : le caractère, l'esprit, les antécédens, l'âme, qui se mire sur les traits, voilà la beauté véritable, celle à laquelle nous autres hommes savons rendre justice. »
Les yeux de Fanny avaient pris une légère expression de mécontentement malicieux, qui fît désirer à d'Aubagne qu'une tierce personne
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vînt modifier un peu cette épineuse conversation.
i< Chère cousine , attends ; je vais appeler notre compatriote Verdanson, qui te répétera une théorie de la beauté qu'il m'a tantôt exposée dans le jardin : je suis sûr qu'elle te fermera la bouche. Nos deux termes de comparaison étaient les mêmes qu'à présent.
— u Aipsi , reprit Fann j avec douceur et tristesse , tu vas désormais te trouver toujours placé entre nous deux.... Ne te trouble pas, ami; ne cherche pas a fuir cette explication; je sais tout, mais n'ai point l'intention de t'adresser des reproches.... Et pourtant, déjà, quand tu as fait ici ta première visite....
— « Chère cousine, ceux qui vous ont si bien instruite ne vous ont pas dit sans doute ce que m'était Maria , ce qu'elle devait m'être à l'époque où nous sommes arrivés à Elbiar. Ce que j'ai appris de sa naissance est postérieur a notre téte-à-tête du jardin ; la liberté de mon cœur est aliénée depuis ce jour; mais fussé-je resté libre, pensez-vous, Fanny, qae la fille du comte de Wroukoulak, fût-elle la
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fille d'un roi, pût me faire oublier l'aventurière de Palma? Cousine, je me sers d'un mot bien modère.
— « Ami, il serait dur dans toute autre bouche; dans la tienne, il est cruel. O hommes , qui avez fait la balance de la morale du monde, et qui si souvent la tenez d'une main chancelante , pourquoi ne pas avoir pour notre sexe un peu plus de cette charité ^dont vous usez si largement pour vous-mêmes? Qui peut être présomptueux de sa vertu? qui, réprouvé pour une faute? Pour la bonne conduite aussi, il y a heur et malheur. Veux-tu qu'une pauvre jeune fille sans parens, sans conseils, s'élance de plein vol dans le droit chemin — Mais quels qu'aient été ses égaremens, une âme capable de vertu s'annonce un jour par des œuvres décisives. Une sainte espérance dans un avenir meilleur, un sublime repentir du passé, et Dieu lui verse à pleines mains la grâce et le pardon ! Hommes , avez-vous droit d'être plus exigeans que Dieu?... Toi, surtout, toi, si bon, si honnête, quelle gloire c'eût été pour toi! Quel ravissement pour elle
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d'être réhabilitée dans le monde par la même main, par la même branche que Dieu avait secourablement tendue quand elle allait se noyer! d'achever de ciseler ce vase d'élection, et de le purifier en y versant le breuvage de l'amour céleste, après l'avoir miraculeusement arraché à la fange du torrent !
— {( Assez, assez, noble Fanny , dit d'Aubagne en baissant les yeux, comme s'il eût craint qu'un regard de cet ange n'ébranlât sa résolution; assez : tu as ma parole, et je ne la retirerai pas; j'ai la tienne, et ne veux te la rendre. >)
M. Schaler venait de s'approcher. Le commandant, tout plein d'émotion, avait senti son amour pour Fanny grandir au spectacle de son sublime dévouement; de son côté, Fanny, quoiqu'elle eût obéi à son devoir de chrétienne, sentait la rougeur lui monter aux joues en apercevant enfin un motif qui pouvait l'avoir poussée à son insu. Le dévouement, arme divine comme les glaives de Delphes, est comme eux a deux fins, car il peut servir au combat en même
temps qu'au sacrifice. Le sacrifice n'ayant pas été accepte, le combat tombait aplomb sur Maria, la pauvre Espagnole, qui, après avoir danse le fandango avec Macaulay, venait de céder aux importunités de toute rassemblée, et commençait la danse nationale de la cachoucha.
C'était pour faire jouir d' Aubagne et Fanny de ce spectacle, que le consul américain s'était approché d'eux au premier bruit des castagnettes. On avait formé autour de la danseuse un grand cercle, ou l'admiration tenait tous les yeux fixés, faisait murmurer toutes les bouches.
S'il est permis de chercher la pensée première de la cachoucha , on peut se figurer une femme exprimant par ses poses et par ses gestes, l'amour qu'elle éprouve pour un amant qui la suit des yeux : les dédains agaçans, la coquetterie, sont habilement entremêlés à l'admiration, à l'abandon, au ravissement; enfin, enivrée de musique et de danse, la belle ne peut plus vivre que pour l'ivresse d'amour, et tombe sans défense aux
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pieds de son vainqueur. La vive imagination de Maria, la souplesse de sa taille, la grâce de ses bras et de ses pieds mignons, l'onctueux éclat de ses prunelles, la firent paraître, dès le prélude, comme le plus digne interprète de cette jolie danse. Pourtant, son âme était loin des dispositions capables de faire valoir convenablement tous ces avantages : elle était contrite parles froideurs de d'Aubagne, et par tous les genres de supériorité de sa rivale. Mais, dans une âme vive, la jalousie peut prendre tous les masques, même celui de la volupté, et peut-être celui-là plus qu'un autre, surtout en public, parce qu'en montrant le prix de ce qu'il a délaissé, en le faisant admirer par autrui, on peut rendre le volage jaloux à son tour, et le rappeler.
Maria, qui avait long-temps cherché d'Aubagne parmi toutes les figures des spectateurs, l'aperçut enfin, et redoubla de grâces et de vivacité en portant constamment vers lui des regards pleins de tendresse. Le moment de se laisser évanouir approchait; mais tout à coup elle vit la figure de Fanny s'avancer à coté de
II
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celle du commandant, alors elle poussa uii cri perçant, et tomba sur le marbre dans un évanouissement véritable. On attribua cet accident a la violence de l'exercice et à la chaleur qui régnait dans la maison, pleine de monde et de lumières; d'ailleurs, le scirocco du désert commençait à souffler.
Pendant que la famille du consul américain et leurs domestiques femmes prodiguaient leurs soins à la fille de Wroukoulak , et que d'Aubagne demandait furtivement, et Macaulay bruyamment, de ses nouvelles^ une scène d'un autre genre se passait dans une des chambres du premier étage. Le vice-consul anglais et le général russe, qui, après de longs pourparlers avec le bey de Titery, lui avaient promis leurs bons offices auprès du général en chef pour lui faire obtenir promptement sa nouvelle investiture, l'abouchèrent directement avec Duclos; celui-ci, voyant souvent Kerambal, et ayant beaucoup d'influence sur lui, pouvait lui rendre, sous ce rapport, de plus grands services.
Abdourrahman-Bey, quoique Arabe, sa-
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vait assez bien le turc, et Kirkor, qui lui avait déjà servi d'interprète auprès de Garganoff^ fît le même office quand il eut besoin de. communiquer avecDuclos. Abdourrahman se mit à solliciter le patronage de celui-ci à la manière orientale : il porta la main à son cœur, puis l'èleva vers sa tête; ensuite il saisit et baisa une main de Duclos.
« Dieu conserve les jours de votre présence, et augmente son pouvoir et celui de votre puissant ami Kontidy, le sëlictar du grand Melik-Charal. Aussitôt que je serai installe de nouveau dans mon beylik , je m'empresserai de lui envoyer douze belles cavales de race pure; vous-même, excellent seigneur, vous en recevrez deux, mais , en attendant, je vous supplie d'accepter un burnous blanc, un rouge et un noir, avec plusieurs ceintures tissues d'or et de vsoie, que mon fils viendra vous remettre demain matin.
— (( J'ai déjà reçu assez de ceintures, dit phlegmatiquement Duclos à Kirkor ; dites à monsieur le bey de Titery que j'aimerais mieux un beau sabre de mamelouck : ils
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sont fort rares dans ce pays-ci, à ce qu'il paraît.
— « Un sabre! dit le bey paraissant enchanîë qu'on le guidât dans le choix des potsde-vin les plus agréables, vous en aurez un magnifique,* le fourreau est en or garni de pierreries; la lame est un damas noir couvert d'inscriptions tirées du Koran : c'est celui-là que je comptais porter quand je recevrai l'investiture de mon beylik, car je veux épargner au seigneur Kontidy la dépense de cette arme, dont le pacha d'Alger nous faisait ordinairement cadeau dans cette circonstance. Seulement je vous demanderai la permission de le garder jusqu'au jour de la cérémonie; dès le lendemain il sera remis en vos mains : vous pouvez dès à présent le considérercomme votre, aussi-bien que les burnous, que vous recevrez demain matin. Mais, à propos, c'est vous, seigneur, qui êtes le directeur des quatre lanternes qui parletit à distance : ditesmoi, je vous prie, à qui appartiennent certaines caisses qui, de la Kasaba, ont été transportées au consulat d'Angleterre. Si , par
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hasard, elles contenaient de l'argent appartenant à Hussein, je présenterais au seigneur Kontidy requête pour avoir le droit de m'en emparer jusqu'à concurrence d'une ancienne dette non réglée entre nous. »
Duclos lui répondit gravement, et de façon à interdire toute question ultérieure à ce sujet :
(( Le dey d'Alger partira dans quelques jours, et les objets déposés au consulat d'Angleterre ne l'accompagneront pas; ils ne lui appartiennent plus. Attendez, Rirkor; dites: ils ne lui appartiennent pas. »
Le bey s'inclina profondément comme pour demander pardon de son indiscrétion.
« Au moins, reprit-il après une pause, et en voyant GarganofF et le vice-consul anglais se rapprocher, j'espère que vous inviterez bien le seigneur Kontidy a venir visiter notre pays aussitôt que j'y serai installé de nouveau. Sa visite achèvera de faire bénir et respecter le nom français et l'autorité de Melik-Charal. Les tribus qui l'habitent sont déjà on ne peut mieux disposées en sa faveur ;
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la vue de sa personne gracieuse et des beaux émirs qui l'entourent achèvera de les charmer. D'ailleurs le pays est admirable; la ville de Blida, qui peut être le but de sa première promenade, est située au milieu de bosquets d'orangers et de palmiers. A une lieue avant d'y arriver, on entend bourdonner les abeilles attirées par les fleurs odorantes et riches en miel de ces beaux arbres : je ne parle pas des sources d'eau vive et pure qui arrosent ces plantations et abreuvent nos troupeaux et nos sujets (Dieu nous fasse la grâce de les régir encore long-temps). Ces sources abondantes et pittoresques, il faut les voir pour s'en faire une idée juste; ensuite on peut se passer de visiter toutes les fontaines et toutes les cascades de la terre .
< — (c Vraiment, monsieur Duclos, ajouta Garganoff, il faudra que nous fassions tous nos efforts pour engager le général à faire une promenade à Blida; c'est un vrai paradis, n'est-ce pas, Kirkor?
{( Kirkor, se hâta-t-il d'ajouter en se tournant vers le vice-consul, en a beaucoup en-
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tendu parler pendant sa petite caplivité à Alger. »
Duclos, émerveillé par la description du bey, et se voyant déjà en idée caracoler sous les bosquets de Blida , sur une belle cavale de pure race, avec le beau sabre qui lui brandillait au C(jté, jura qu'il vanterait tous les jours Blida au général en chef, jusqu'à ce qu'il lui eût vu exécuter la promenade en question. La musique avait cessé, les joueurs étaient clair-semés même autour des tables d'écarté. Le départ de Kerambal avait été le signal d'une retraite générale. Maria, complètement remise, était partie tenant d'un côté le bras de son père, et de l'autre celui de Macaulay, qui lui avait rendu toute la soirée les hommages les plus empressés.
(( Je vous ai parfaitement compris , dit Duclos en tii^ant à part Garganoff dans un coin de la cour; il faut traverser la nomination de ce bey, et détourner le général de l'idée de faire une visite à Blida.
— « Point du tout; j'ai parlé très sérieusement.
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— (( Vous m'étonnez; d'ailleurs, je vous voyais d'accord avec le vice-consul d'Angleterre, et cela m'inspirait des doutes.
— (( Non, non; conformez-vous, je vous en prie, aux désirs du bey, qui sont aussi les nôtres ; l'empereur etKirkor, la princesse vous en sauront gré.
— « Ahi! pensa Duclos; je vqulais aller a Blida ; je crois que je ferai aussi bien de rester ici.
— « Du reste, reprit Garganoff, qui aimait à tricher même avec son partner, votre roi et votre pays gagneront autant que nous tous à cette visite. Cela consolidera le gouvernement que vous devez établir ici; et moi-même, si la promenade à Blida se fait, je serai charme d'y accompagner son excellence. Blida paraît un lieu de délices qu'il faut absolument avoir vu.
— (( Allons, pensa Duclos, je voulais exiger la remise immédiate du sabre; mais je vois que je puis patienter jusqu après l'investiture, peut-être jusqu'à la visite à Blida. »
Il offrit son bras à Kirkor.
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Des centaines de soldats et de domestiques armes de torches jalonnaient tous les sentiers par lesquels les invites de la fête regagnaient Alger. Ces feux s'irradîant en éventail de la masse que formait l'hôtel d'Amérique encore tout phosphorescent d'illuminations et de transparens, se confondaient, pour les marins qui flottaient dans la baie, avec les étoiles d'une nuit sans nuage et sans lune. Plus d'un matelot grec ou italien des transports de la flotte se signa en voyant à mi-côte de Boudjerah cette comète énorme traînant sa queue lumineuse et précurseur de quelque désastre. Le météore était une illusion, mais les malheurs se réalisèrent. Le jour qui venait de s'écouler fut le dernier de l'enchantement. Depuis, les destinées de l'armée, celles de la conquête et celles de l'homme qui en avait été le chef, devinrent sombres et déplorables. Le lendemain _, Kerambal fut réveillé par de tristes nouvelles; son fils, resté blessé à l'hôpital de Sidy-Ferruch , venait de mourir. Sa douleur fut aussi touchante dans le bulletin où il annonça ce malheur qu'elle avait été
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calme et digne dans celui où il parlait de la blessure. « La plupart des pères de ceux qui ont versé leur sang pour le Roi et la patrie seront plus heureux que moi. Le second de mes fils avait reçu une blessure grave dans le combat du 24; lorsque j'ai eu l'honneur de l'annoncer à Votre Excellence, j'étais plein de Fespoir de le conserver; cet esppir a été trompe; il vient de succomber. L'armée perd un brave soldat. Je pleure un excellent fils. Je prie Votre Excellence de dire au Roi que, quoique frappé par ce malheur de famille, je n'en remplirai pas avec moins de vigueur les devoirs sacrés que m'impose sa confiance. » Le bulletin qui était terminé par cette péroraison ne mentionnait pas un malheur survenu à l'armée. Un convoi venant de Sidy- Ferruch avait été enlevé par des Bédouins, et les militaires du train des équipages et de l'escorte avaient été hachés par ces barbares. Ainsi, les débris de l'armée de Hussein, revenus de la première stupeur causée par la chute d'Alger, reprenaient l'offensive; les communications avec la campagne ne pouvaient plus
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avoir lieu qu'avec des précautions extrêmes; il fallait abandonner pour long-temps l'espoir de soumettre et de parcourir les provinces, ou mobiliser de nouveau une partie d'une ^mëe abîmée par un mois de campagne continue et pour ainsi dire sans sommeil, tandis que des symptômes de sourde fermentation se manifestaient parmi les liabitans de la capitale.
Les Turcs , à qui l'on avait accordé un long délai pour vendre leurs propriétés, avaient repris de l'action et de la confiance. Quelques propos recueillis, quelques mouvemens dépistés par l'excellente police qu'organisait un habile administrateur, portaient à croire que du fond de son palais, et même du fond du bâtiment où on l'avait déjà embarqué, Hussein avait noué et faisait jouer ces intrigues. Pour trancher le mal dans sa racine, on se hâta de faire mettre à la voile le bâtiment qui devait porter Hussein a Naples, ou plutôt à Mahon, où il allait d'abord faire quarantaine. On donna l'investiture nouvelle au bey de Titery, dans l'espoir que son autorité de nou-
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veau reconnue par ses sujets, on aurait bon marché de l'anarchie et du brigandage des tribus kobaïl et bédouines qui rôdaient sur la limite de son beylik et de celui d'Alger. Comprimées entre deux noyaux armés et organisés, ces tribus devaient nécessairement se dissoudre ou rentrer dans l'ordre.
CHAPITRE XXVI
Coup ^'o^l ^e la taille ei tf( Tljiôtoire îr'3llgfr.
Fj'hôtel du Beit-el-Maljy est situé à Fextrémitë orientale du plateau supérieur de la ville. Ses terrasses s'élèvent presque aussi haut que celles de la Kasaba, qui en fait la limite méridionale. Elles sont plus commodes pour voir le panorama d'Alger, car on y jouit également bien du coup d' œil de la campagne du midi et de Boudjerah, et, de plus, on plonge droit sur le
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rapide versant qui unit le plateau supérieur au plateau de la marine. D'Aubagne est monté sur une des terrasses de cet hôtel en attendant l'arrivée du général Wroukoulak, qui a diné * chez un consul avec Maria. Inquiet des explications pour lesquelles le général lui a donné rendez-vous, ses regards comme son cœur sont dans une triste perplexité , en se portant alternativement vers le drapeau du consulat d'Amérique et la porte basse de la tourelle par laquelle il s'attend, d'un instant à l'autre, à voir arriver l'Espagnole. Comme Wroukoulak s'oublie au milieu des joyeux discours de la fin d'un repas , nous prions notre lecteur de venir prendre place avec d'Aubagne sur la terrasse du Beit-el-Maljy, et de le distraire en considérant un moment avec lui le curieux panorama qui se déploie sous ses yeux.
Tant pis pour qui a vu Alep, Alexandrie ou Cadix avant de voir une capitale des pays barbaresques; les transitions effacent les dissemblances, et les dissemblances font l'originalité. Mais pour l'honnête Finançais qui n'a jamais atteint le quarante-troisième degré de
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latitude sud que pour s'embarquer à Toulon ; pour celui dont l'œil est accoutumé aux combles ardoises de Paris, aux pignons de l'Allemagne, aux toits tuiles et inclines, à un, à deux, à quatre versans des provinces du centre et du midi de la France ,• aux clochers prismatiques, aux pyramides sur-aiguè's, au champignonage de cheminées et de tuyaux de poêle, en un mot, à loute cette végétation noire, rouge, métallique des pays froids et humides, la blanche et régulière cristallisation des maisons d'Alger aura une nouveauté des plus piquantes.
Cristallisation est bien le mot propre. Alger est un immense gâteau de sel incrusté sur la pente d'une roche battue par les flots de la mer; chaque maison forme un cube régulier, comme les cristaux du sel gemme et du sel marin; et si vous croyez que le poli manque, essayez de regarder les terrasses d'Alger en plein soleil et sans lunettes vertes, chaque terrasse assassinera votre oeil d'un reflet comparable à celui d'un miroir. Comme dans le gâteau de sel, ici tous les cristaux se tiennent :
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les rues d'Alger sont si étroites et les étages supérieurs surplombent tellement le rez-dechaussëe, que leurs déchirures disparaissent à Fœil qui regarde d'en haut. D'ailleurs, la moitié de la surface des rues n'est en réalité qu'un couloir sous une voûte, par-dessus laquelle les maisons sautent et se continuent. Un galant, muni de quelques aunes de corde, pourrait de n'importe quel point de la ville aller en bonne fortune dans n'importe quel autre en courant de terrasse en terrasse. L'exemple lui est donné toutes les nuits par les chats, qui, avec leurs griffes et leur agilité, poursuivent leurs amantes partout sans avoir besoin de cordes. Il est telle maison dans laquelle une femelle douée d'une belle voix ou d'un fumet énergique, attire au même instant plusieurs centaines d'adorateurs. Les Français, qui n'avaient pas pour ces animaux et leurs amours le respect traditionnel des adeptes de Mahomet , ont été souvent obligés de leur livrer bataille pour retrouver le sommeil perdu au milieu de leurs aigres charivaris. Mais quand le soleil s'enfonce derrière
ET DE l'histoire d'alger. ir)5
Boudjerali, le lail de chaux, auquel sont l)adigeonnees toutes les maisons, prend une blancheur suave. Votre œil descend paisiblement ces gradins jusqu'à l'azur de la baie; et si la couleur verdoyante que revêt cet azur au voisinage de la terre pouvait un moment vous faire imaginer que le Gange est devant vous, vous seriez tenté de vous retourner pour chercher la grande pagode de Bénarès, tant les gradins blancs ressemblent à l'immense perron par lequel ce chef-d'œuvre de l'architecture indoue va baigner jusque dans la rivière sacrée.
En regardant avec un peu plus d'attention, vous voyez que les lignes droites sont bosselées à quelques endroits; ce sont les coupoles d'une vingtaine de mosquées. La courbe que dessine leur profil a une originalité particulière. Ce n'est pas une sphère posée sur un col comme les coupoles du Kremlin de Moscou , ni un hémisphère continuant et fermant un cylindre comme tous les dômes antiques et leurs imitations faites depuis la renaissance. II. i3
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Un poète lakiste de l'Angleterre a compare les clochers des églises gothiques à un doigt qui indique silencieusement le ciel. Je comparerais volontiers une mosquée algérienne à une mère étendue sur le dos, et ayant découvert un sein pour donner à son nourrisson l'aliment pur de la religion; la courbe de la coupole, délicate au sommet et tassée a sa base , ressemble beaucoup à celle d'un sein de femme couchée horizontalement.
Cette coupole occupe l'extrémité de la mosquée qui correspondrait au chœur dans une église chrétienne. Le rapprochement est d'autant plus juste, qu'à l'intérieur la distribution de la mosquée est conforme à celle de l'église gothique : une grande nef moyenne, séparée de deux nefs latérales et plus petites par une colonnade supportant des arceaux à mille découpures. Il va sans dire que l'ogive règne partout, aiguë dans ces arceaux, moyenne dans la voûte de la nef, surbaissée dans l'intérieur de la coupole. I^a tourelle ou minaret, qui se trouve toujours à côté de la mosquée comme une jeune branche à côté d'un vieux
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tronc, atteint rarement à la hauteur du sommet de la coupole.
Un peu de verdure les sépare quelquefois : c'est le figuier ou le palmier du jardin de l'iman ou du collège de la mosquée. Ce luxe est rare, non que le terrain soit cher à Alger; mais un jardin semble annoncer une opulence royale. Les maisons privées des deys, en sont dépourvues; le palais officiel, la Rasaba, a seul le privilège d'arborer le plumet noir de quelques cyprès èraillèsou le panache vert-pré des platanes ou des sycomores. Ensuite la jalousie, qui, après la terreur, est le plus grand architecte des villes musulmanes, la jalousie a calculé que dans un jardin on peut être épié par les voisins.
Elle aurait bien dû calculer aussi qu'on peut être vu sur les terrasses, qui sont, matin et soir, les véritables promenades publiques et les véritables salons des hommes et des femmes; bien plus, quand les nuits sont très chaudes , elles deviennent chambres à coucher. Mais l'Algérien vous répondra que la nuit on n'est pas aperçu , et que dans le jour,
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celui qui regarde par-dessus le parapet de sa terrasse commet un acte indiscret, dont un coup de fusil peut le punir.
Le particulier qui, sans être iman ni pacha, veut avoir l'ombre et la fraîcheur d'un peu de feuillage est réduit à monter un peu de terre sur la terrasse, et à y planter quelques pieds de vigne, qu'il fait ensuite grimper sur une tonnelle ou qu'il palissade le long de son parapet, comme la capucine de la mansarde parisienne. Quelques voisins de Babedjedid ont pu marier les pampres de la treille à la grise feuillëe d'un olivier séculaire. Cet arbre, respecté au milieu d'une ruelle qui descend de Babedjedid à Castratines, devait être déjà vieux au temps où ce quartier n'était pas encore enfermé dans les murs d'Alger. Ce temps est bien loin de nous. Alger était, il y a deux siècles , une ville stationnaire; depuis cent ans elle était en décadence. Disons quelques mots des fortunes diverses qu'elle eut avant ces époques.
Dans l'antiquité romaine, nous trouvons dans la Mauritanie césarienne une petite ville
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appelée Icosiufii , que les indications de Ptolëmée, de Pomponius Mêla et de Pline, permettent de placer à l'endroit où se trouve aujourd'hui Alger. Quand le christianisme a conquis l'Afrique , elle relève de l'ëvéché de Rusgujiice f dont les ruines s'appellent aujourd'hui Tamedfous ou Matifou , l'un des quatre cents ëvêchës représentés par leurs pasteurs au concile de Carthage. Au cinquième siècle , la Mauritanie est ravagée par les Vandales, puis reprise par Bélisaire. Affaiblie par ces longues guerres, elle est aisément conquise, deux siècles plus tard, par les lieu tenans des khalifes Omaïades.... Les Arabes qui s'y sont établis se déclarent indépendans , et plusieurs dynasties, nées de la guerre civile et renversées par elle, gouvernent puis partagent le pays. C'est d'un de ces petits royaumes qu'Alger devient la capitale.
Un voyageur arabe, qui a laissé une description géographique de l'Afrique, Edrisy, la visite au douzième siècle, et la décrit sous le nom de Jezaïr-heni-Mezgouna ( les lies des enfans de Mezgouna ). Ces Beni-Mezgouna
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sont une tribu puissante qui avait conquis et restaure les ruines d'Icosium. Léon l'Africain, qui la visita au seizième siècle, cherche l'origine de cette dénomination, les îles, dans le voisinage des lies Baléares. D'Herbelot veut voir dans le mot arabe ^Ijezdir une corruption de Julia Cœsarea , qu'il substitue à tort à l'ancienne Icosium, tandis que JuUa Cœsarea, qui était une ville du premier ordre, avec un bon port et un cothon ou bassin artificiel admirable, qu'un tremblement de terre a comblé en y renversant la ville; Julia Cœsarea était à vingt lieues de là, à l'est, à l'endroit aujourd'hui occupé par ScherscheL La véritable origine de cette dénomination à'^ljezaÏFj les lies , est dans deux îlots qui se trouvaient en face de la ville de Beni-Mezgouna , ilôts dont le cardinal Ximenès s'empara après Oran, et sur lesquels il bâtit des fortifications. Le sultan d'Alger et delà plaine de la Metidja , désirant en expulser les Espagnols , et n'ayant pas de marine, s'adressa à deux frères propriétaires et chefs d'une escadre de galères, dont les déprédations ré-
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paiidaientla terreur parmi les chrétiens : c'était Oroudj et Kheir-Eddin , surnommé Barherousse.
Ces pirates accueillirent avec empressement l'offre du sultan Eutemy. Ils débarquèrent trois mille hommes, qui furent reçus en amis dans Alger. Oroudj , maître de la ville et de la personne de son allié, s'empara du trône, après avoir étranglé le sultan de sa propre main. On sait comment il périt plus tard avec une armée qui avait souffert un long siège dans la Kasaba de Tlemsen. Son frère, Kheir-Eddin,^ qui hérita de son trône, acheta la protection du sultan Sélim, en échangeant son titre de roi contre celui de pacha relevant de la Porte. Les secours d'hommes, d'argent et d'artillerie qu'il reçut de Gonstantinople , non seulement le consolidèrent dans la possession de tout le royaume de son frère , mais lui permirent d'en reculer les limites jusqu'à Tuniset Tripoli. Les Espagnols, attaqués avec acharnement par ses galères, furent obligés de capituler et d'abandonner l'île et le châ-
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teau qu'ils y avaient construit '. Kheir-Eddin s'empressa de joindre cette île à la ville par un môle. L'importance d'Alger date de là : la capitale d'une puissance maritime avait un port fortifié.
La force des pirates va toujours croissant sous une série de pachas presque tous renégats italiens. En 1600, la milice turque institue les deys pour contrebalancer l'autorité suzeraine du sultan de Constantinople, et tenir en bride le despotisme des pachas. Le pouvoir de ceux-ci va toujours déclinant jusqu'en 1700; le dey Baba-Aly expulse le dernier, et l'audace des forbans ne respecte plus aucune puissance européenne. Ils font plusieurs descentes sur le propre territoire du Grand- Seigneur.
Dans le siècle précédent, ils avaient résisté
' L'amiral Ferdinand, qui commandait les Espagnols, fut pris et assassiné. Les Espagnols offrirent sept mille piastres pour ravoir son corps , mais les Algériens répondirent qu'ils ne faisaient pas commerce des charognes, et ils jetèrent le corps de l'amiral dans un puits,
{HadjiKhaîfa.)
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à Charles-Quint, défait les quinze mille Espagnols du comte d'Alcaudète, conquis à la bataille de Lëpante le grand étendard de Saint- Jean de Jérusalem, et vendu en un an dix mille esclaves chrétiens au bazar d'Alger ; maintenant Richelieu les caressait, les Anglais leur envoyaient un consul. De nouveaux brigandages appellent enfin de sérieuses représailles. Mais la robuste constitution du monstre africain fait durer deux siècles son agonie. Stupéfait, après les expéditions du Vénitien Capello, de l'Anglais Edouard Spragg, et les bombardemens de Duquesne et du maréchal d'Estrées, il retrouve de l'énergie pour repousser les coups maladroits d'Oreilly et de Castejon, les expéditions mal conduites de 1785 et 84; tombe en convulsion sous les bombes de lord Exmouth , et expire enfin sous la baïonnette française.
Ce fut dans les seizième et dix-septième siècles qu'Alger s'élargit comme la puissance de ses souverains. En haut, elle se joint à la Kasaba, qui était un château séparé de la ville; en bas, elle étend ses bras en faubourgs,
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elle couvre ses côtes de forts; elle en est un peu moins prodigue du côté de la terre, mais elle est loin encore de la dangereuse sécurité qui, plus tard, l'empêche de relever les ruines du fort de l'Etoile, et de couronner d'ouvrages avancés les mamelons qui dominent le sultan Calasy.
Un Anglais, ShaAV, qui passe par Alger au commencement du dernier siècle , entend les habitans confesser la décadence du pays, la diminution de leurs vaisseaux, la rareté de leurs officiers de marine; c'étaient les souvenirs des amiraux de Louis XIV et du Commodore Breach ; le duc de Montemar reprenait Oran et Mersalquebir.
La décadence maritime était bien autre au moment de l'entrée des Français; quelques mauvais chebeks que Dupérou faisait gréer pour les renvoyer à Toulon comme objets de curiosité; deux corvettes vermoulues échouées sur la plage au-delà de Babazoun pour y être démolies; sur le chantier, une carcasse de frégate construite avec des débris de bâtimens plus petits, car les Algériens, ingénieurs-sa-
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vetiers, ne travaillaient plus dans le neuf; voilà le personnel nautique qu'on pouvait compter du haut des terrasses.
Les matelots qui gréaient les chebeks, y plaçaient, en guise de lest, plusieurs canons auxquels se rattachaient des souvenirs historiques qui intéressaient les Français. On y voyait un certain nombre de pièces prismatiques et couvertes de fleurs de lis, qui avaient été d'abord prises par Charles-Quint sur l'armée de François 1" , et plus tard abandonnées par l'empereur lors de sa retraite précipitée vers Matifou. 11 y avait aussi cette pièce appelée consulaire, parce qu'elle lança dans la direction de la flotte de Duquesne l'infortuné père Levacher, qui, alors missionnaire et consul de France, allait négocier une capitulation avec les janissaires, effrayés par un second bombardement. Ils se ravisèrent tout à coup, assassinèrent leur dey, qu'ils remplacèrent parle féroce Mezzomorte , et recommencèrent les hostilités par cet horrible violation du droit des gens. La flotte brûlée, la moitié des maisons d'Aliter réduites en
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cendres et en ruines, le quart des habitans tues, vengèrent l'assassinat du consul.
Le mur d'enceinte d'Alger, tel qu'on le voit aujourd'hui, parait avoir été construit après les expéditions de Duquesne et celle du maréchal d'Estrées. Les deux principales rues qui partent de la Kasaba pour descendre vers Babeloued et Babazoun, longent les remparts a peu près comme les nervures principales d'une feuille d'ellébore; et comme dans l'organisation de ces feuilles, des nervures secondaires viennant s'y rendre en angles de plus en plus obliques à mesure qu'on s'éloigne du pétiole, la Kasaba. Ces rues secondaires sillonnent le versant le plus rapide du morne qui supporte Alger, comme autant de ravins creusés par des pluies d'orage. Le long réservoir de tous ces affluens, la rue des marchés, Asouaka, joint Babeloued à Babazoun; mais, quoique horizontale, elle est de vingt pieds au-dessus du niveau de la mer.
A l'ouest, près de Babeloued, le môle est relié à Asouaka par un éperon oblique , et sur lequel sont bâtis la grande mosquée, un col-
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lëge de derviches, et presque Ions les hôtels consulaires. A Test, les maisons de la rive droite couronnent la falaise du port; l'entrée de la darse correspond à la naissance de l'ëperon.
Cest là que les Français ont déblayé quelques maisons pour faire une place publique et un nouveau débarcadère. Les deux prédécesseurs de Hussein y avaient déjà construit cette batterie des Bescaris qui rend désormais impossible l'audacieuse tentative de lord Exmou th. Cet amiral canonna Alger à si petite portée, que son vaisseau touchait du beaupré les bâtimens qui étaient dans la darse. Si la batterie des Bescaris eût existé alors, une seule décharge eut Suffi pour le couler.
Pendant que d'Aubagne donnait le change à son inquiétude, par ces observations et ces souvenirs, l'innombrable volée de pigeons qui animent l'atmosphère d'Alger avait fait place aux chauves - souris , et une des plus belles nuits d'Afrique avait étoile le ciel. Le sombre azur de la baie étincelait aussi, mais ce n'était pas par le mirage des étoiles,* une brise
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du Dord-est en caressait les vagues et les faisait pailleter aiïx refiels argentés de la lune , qui se levait entre deux immenses pitons de r Allas. Au couchant, un large ruban cuivré réfléchissait encore des feux qui disputaient aux ombres et aux clartés de la lune les mille zigzags des parapets des terrasses; mais peu à peu Boudjerah dévora la vapeur lumineuse, et les rayons obliques de la lune agirent en liberté. Les terrasses veloutées d'ombre, les parapets rehaussés de lumières sur le dédale de leurs angles et de leurs arêtes, parurent comme cette immense pièce de soie noire toute chiffrée de l'argent des inscriptions koufîques , et qui enveloppe la Kaaba du temple de la Mecque. Tout à coup les cloches musulmanes, presque aussi solennelles que celles des chrétiens, puisque ce sont des voix humaines, commencèrent leurs concerts. Les muëddins venaient de monter sur leurs minarets, pour inviter les fidèles à la prière du soir.
D'Aubagne avait souvent vu de jour celui de la mosquée la plus voisine, psalmodier sa
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cantllène, puis en chanter une variation nouvelle, en se plaçant successivement à toutes les embrasures du minaret. Mais pendant la nuit, et à la molle clarté de la lune, qui semblaient augmenter le silence, le vent portait à son oreille les chants de tous les mueddins de la ville, non tels qu'ils sortaient de leurs bouches d'enfant ou d'adultes, rauques ou criards, justes ou faux, mais enveloppés et adoucis par le mouvement de l'air, savamment dégradés par la distance ; le thème relevé avec bonheur par la variation, le récitatif délicatement marié au cantabile; le tout formant un concert plein de la plus neuve , de la plus suave harmonie, frappant l'imagination et faisant battre le cœur, les imprégnant tous les deux de cette solennité d'amour et de crainte qui compose le sentiment religieux.
CHAPITRE XXVII
Huptur^ ^t Séparation.
Un bruit de pas légers se fit entendre sur la terrasse, et d'Aubagne sentit deux bras de femme qui lui pressaient les genoux; il sentit sa main couverte de baisers brûlans , quand il l'avança pour la relever : c'était Maria.
« Ami, lui dit-elle enfin, seigneur, je viens vous faire une prière que vous trouverez inn. i4
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concevable de ma part ; une proposition choquante pour un homme d'honneur ; aidezmoi à tromper mon père.
— « Que veut dire ceci, mademoiselle?
En vérité, chère Maria, je ne vous comprends pas.
— (« Ah ! puissiez-vous au moins me plaindre, quand vous saurez quel est mon malheur! Le baronet anglais, sir James Macaulay, le Commodore....
— « Eh bien ?
— (( Le Commodore a demandé ma main à mon père.
— (( Maria, je cherche en vain dans cela l'infortune dont vous vous plaignez.
— « Malheureuse! il faudra donc avoir l'humiliation de vous faire comprendre! O mon Dieu! recevez encore celle-ci. »
Le commandant essayait de se donner le change en signalant à l'amour-propre de Maria ce qu'il y avait de flatteur dans l'offre du baronet.
«Mais, mademoiselle, le commodore est vin homme de haute naissance.
— (( Je le méprise.
— « Il est aimable, plein d'attentions et de politesse.
— (( Je le déteste.
— (( Il est riche, et sa femme sera milady.
— « Il me fait horreur. Que dis-je! continua-t-elle en sanglotant; je plains sa faiblesse, son aveuglement. Un homme d'honneur et de famille noble, compromettre sa considération en élevant jusqu'à lui une femme comme moi! Oh! il me rendait plus de justice l'autre jour lorsqu'il me proposait de le suivre comme sa maîtresse, d'aller vivre mystérieusement dans son château en Ecosse. Ce mépris insolent , voilà ce que je mérite ; mais devenir sa femme ! Pauvre fou ! y a-t-il bien pensé!... Sa femme! pour s'en repentir au bout de huit jours, et me reprocher durement d'avoir profité d'un égarement passager, d'avoir pris au mot une offre faite au sortir d'un repas, peut-être sous l'influence de l'ivresse.... Oh non! jamais!
— c( Maria, pour le coup, je ne sais plus où vous en voulez venir. Vous m'avez appris
ce que je ne savais pas, ce que je ne désirais pas apprendre, que Macaulay vpus avait fait d'insolentes propositions. Etait-ce là le but de votre explication? L'offre d'une autre nature qu'il vient de vous faire me semble une juste et acceptable réparation.
— iiO mon Dieu ! il ose me parler ainsi , lui que j'aime! lui pour qui je donnerais encore l'honneur, si je pouvais le reconquérir! lui pour qui je veux oublier tous mes projets de réforme ; toute mon ambition de femme vertueuse! lui à qui je sacrifierais un père qui m'accable d'indulgence et de tendresse!
— (( Et c'est pour vous servir dans ces nouveaux projets que vous désirez ma coopération, Maria?
— (( Ecoute -moi, homme froid et soupçonneux. Mon père t'aime presque autant que moi, et son eœur caresse une chimère à laquelle il ne renoncera pas sans peine, peutêtre sans courroux; il se flatte de nous unir par le saint nœud du mariage.
— « Je m'en doutais.
— « 11 eut été flatté de recevoir de toi les
premières ouvertures à ce sujet; mais, par convenance, il aurait attendu long -temps, bien long-temps encore, espérant toujours que tu parlerais enfin. La demande imprévue de Macaulay renverse tout ce calcul; il se croira obligé de ne pas entrer en pourparlers avec le baronet sans avoir sondé tes intentions à mon égard, sans t' avoir offert la chance de faire valoir ce qu'il appelle les droits.
— (( Je le remercierai de cette délicate attention.
— (( Et tu refuseras, n'est-ce pas? Mais alors le général, qui est obstiné, et que son amour pour moi aveugle, te représentera peut-être que tes droits, ce sont les miens.
— « Et je m'excuserai d'être dans l'impossibilité de les reconnaître.
— « Et la colère de mon père se calmera, et alors commencera mon angoisse. Le général est père, et, comme tel, veut avant tout que sa fille trouve un mari : il accueillera avec plaisir celui qui s'offre, après avoir regretté celui qui m'aura refusée. L'alliance de Macaulay le flattera; il lui donnera sa parole ,
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et m'ordonnera de la dégager. Si je refuse, je désolerai mon père, et cette perspective me fait frémir; si j'accepte, c'est pis encore.... mais je ne veux pas accepter. Un motif, un seul peut, aux yeux de mon père, légitimer mon refus. Il éconduira Macaulay, et me laissera tranquille, si je puis lui assurer que tu penses à moi, et qu'un jour tu m'épouseras.
— « Maria, vous avez bien promptement oublié tous les scrupules que votre conscience éprouvait à devenir l'épouse de Macaulay. Est-ce sa nouvelle ou son ancienne proposition qui le grandit tant dans votre estime? Je vous remercie, en tout cas, de la différence que vous paraissez établir entre lui et moi.
— a Eh! cruel ami, qui fait de ces rapprochemens offensans? peux-tu croire que, me jugeant indigne d'un autre, j'ose me trouver digne de toi?
— (( Que me demandez-vous donc, chère mademoiselle?
— i< Ce que je n'oserais demander à un
liomnïe pour qui je n'aurais que du respect, ce que ta morale condamnera peut-être, mais que mon amour excuse, que mon amour lëiçitime. JSe pouvant être à toi, je ne veux être à personne, ou plutôt, cher ami, cher bienfiaiteur, sauveur adorable, mon cœur veut être à toi, à toi seul, à toi pour jamais. Je dirai à mon père que je veux t'attendre; que tu as le projet de me demander un jour; que des circonstances particulières t'empêchent de le faire encore.... Un mensonge de plus ou de moins; ma bouche criminelle en a tant dit! Tout ce que je te demande, c'est de ne pas me contredire : laisse à mon père une erreur dans laquelle il ne demande pas mieux que de s'enfoncer, et Macaulay sera êconduit^ et je serai libre de t'aimer.
— « Mais , Maria , il est des obstacles insurmontables.
— « Il ne peut en exister de pareils si ton cœur conserve encore un peu de ce feu qu'il a allume dans le mien. D'ailleurs, ami, écoutemoi bien; car, à la fin, ta dureté m'impatiente; ta froideur me révolte. Ces obstacles ,
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capables de t'arrêter, ne m'arrêteront pas, moi. Autant j'aurais de répugnance et d'horreur pour un titre d' épouse dont je me sens indigne, autant j'en ressentirais à me séparer de toi, a me trouver dans l'impossibilité de t'aimer ! Toi qui as si promptement et si bien obéi aux défenses de mon père, tu t'apprêtais déjà depuis quelque temps à te séparer de moi; j'ai appris dans quel but, et j'ai usé du droit de légitime défense. Mon œil a du premier coup reconnu la rivale que tu me préfères : elle est belle, elle est adorable, ô d'Aubagneî et dans une autre position, c'est avec ces traits, avec ce caractère, que j'aimerais de trouver une sœur, une mère, une reine. Mais elle m'a ravi ton cœur; elle allait peut-être me ravir ta personne; elle allait, en faisant continuer mon amour pour l'époux d'une autre, en l'irritant, me rendre plus coupable, plus méprisable que je ne l'étais avant de te connaître : je me suis rendu le service de lui apprendre qui tu étais , et par qui tu étais déjà aimé.
— « Maria, dit d'Aubagne avec dépit et
amertume, cette précaution était inutile ; miss Schaler était déj^ au fait de tout; d'autres avaient pris soin de l'instruire, et ses yeux avaient observé aussi vite que les vôtres.
— « Elle avait ouï dire; moi, je lui ai fait énergiquement sentir. Seule avec elle dans sa chambre, quand je reprenais mes sens après l'évanouissement, je lui ai tout appris. Elle est si bonne et si charitable, qu'elle s'est apitoyée sur mon sort : mais elle est fîère , elle est délicate, et j'espère bien qu'aujourd'hui elle se sent pour vous autant de répugnance qu'elle paraissait auparavant avoir de goût et d'affection. Je lui ai dit que vous m'aimiez.
— « Maudite Maillorquine ! tu m'as calomnié.
— (( Ainsi tu essaieras sans doute de le lui faire croire : mais ce qu'elle a vu de ma passion, de ma rage, aura suffisamment fermé la porte à l'incrédulité. Le feu n'a pu souder deux bouts de métal qu'après les avoir amollis tous les deux. Et, continu a- t-elle en saisissant avec frénésie le bras du commandant, et le foudroyant ^e ses regards espagnols , si
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par hasard tu réussissais de nouveau à la persuader, il me restera encore une ressource.
— « J'entends, dit lentement d'Aubagne avec une indignation contenue; tu iras encore chercher à ta jarretière le poignard de la nièce de Pépita. »
Ce fut le dernier soupir de la franchise. Son coeur se sentait tellement aliéné, son amour-propre si profondément blessé par la conduite de Maria, qu'il renonça même aux reproches, qui sont, après tout, les signes et les armes de la familiarité. Maria, alarmée de ce changement subit, et de Téclat d'une violence qu'elle s'était d'abord cru la force de contenir, employa vainement les supplications et les larmes; les explications et le raccommodement furent toujours éludés par ces écrasantes fins de non-recevoir, la politesse froide et les lieux communs de modération évasive.
(( Je vous en prie, mademoiselle; finissons cet enfantillage.... Mais je ne suis nullement fâché. Je vous en supplie, n'entamons pas de nouveau un chapitre sur lequel nous ne pour-
rions guère nous -entendre. 11 se fait tard; monsieur votre père ne va pas tarder à nous appeler.... Quelle belle nuit! cependant il pourrait bien demain y avoir de l'orage. »
Le père n'appela pas ; il monta sur la terrasse. Il avait fait une longue pause dans son appartement pour changer de linge : ce repos avait un peu abattu la houle soulevée dans son cerveau méridional par les fumées du vin et le fracas de la conversation. La vivacité expansive et bavarde, la susceptibilité et la naïveté d'amour propre qui , à la fin des banquets, illuminent tant de caractères d'une façon grotesque ou piquante, tout cela était h peu près dissipé ; il restait encore ce léger trouble d'idées, cette vibration, cette chaleur intime, assez comparable à celle qu'on sent frémir quelques minutes dans une cloche qui a long-temps sonné à grande volée , trouble accompagné de confiance et d'insouciance, et sous l'empire duquel le caractère le plus difficile est souple et de bon accommodement.
« Tiens, vous voilà, vous? dit-il en reconnaissant d'Aubagne ; vous devez avoir eu le
temps de prendre le frais, si vous avez été exact au rendez-vons? pour moi, je Tavais entièrement oublié. Il faut convenir aussi que le vice-consul d'Angleterre a du vin de Xérès et du Tintillo Rota comme on n'en boit pas ailleurs. Mais il paraît que Maria avait meilleure mémoire; il est vrai qu'elle ne boit que de l'eau.... Je ne m'étonne plus maintenant de l'impatience qu'elle a si souvent manifestée, de ces observations qu'elle me répétait à chaque instant, au dessert, au café, et jusqu'au thé; car le vice-consul ne nous en a pas fait grâce, malgré la chaleur, a Papa, il se fait tard. Mon père, notre maison est bien loin d'ici.... » Elle a enfin retrouvé la maison, et, à ce qu'il parait, le chemin de la terrasse. Ah ça, voyons! continua-t-il en s'appujant sur l'épaule du commandant, vous avez eu le loisir de vous expliquer; Maria vous a conté le succès qu'elle a obtenu auprès du baronet depuis la galoppade et le fandango, et surtout depuis cette cachoucha où elle mit tant d'action et de verve qu'elle en tomba en pâmoison.... Eh bien! vous vous taise?;; et tous
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deux encore! Allons, il paraît, commandant, que la proposition de Macaulay est aussi mal reçue de vous que de Maria..,.
— « Mais, gênerai, au contraire.
— « Ah! elle vous plait donc? Tant pis; car Maria et moi nous avions espéré que cette ouverture de sir James en appellerait une autre de votre part.
— « Mon général, nous nous sommes déjà expliqués à ce sujet avec mademoiselle.
— « Et, mademoiselle ou vous, me ferezvous l'honneur de m'apprendre la conclusion de votre entretien?
— (( Général, excusez ma franchise.
— « Votre franchise n'a pas lïfesoin d'excuse, monsieur, dit Maria d'une voix faible et suppliante ; j'espère bien que mon père l'approuvera, et vous en remerciera comme je le fais maintenant.
— (( Qu'est-ce à dire? reprit Wroukoulak; de la résignation, du dépit peut-être?... Ah! ah! vous ne vous êtes donc pas entendus? Eh bien ! monsieur, à votre aise : je laisserai à un autre le soin de vous faire colonel; et toi,
Maria, j'espère bien que tu te trouveras un jour contente d'être milady Macaulay. Bonsoir, commandant; on vous demande à la Kasaba. Maria, par le flanc gauche! Il est temps d'aller se coucher. Le baronet viendra demain me parler de bonne heure ; à demain donc les choses sérieuses. »
D'Aubagne ayant salué avec une froideur respectueuse, allait se retirer; Maria, suffoquée par ses larmes , l'arrêta ; puis se tournant vers Wroukoulak : « Mais, papa, vous n'avez seulement pas écouté ce que M. d'Aubagne avait à vous dire.
— « Ah voyons! cela me donnera peutêtre le mottie l'énigme; je croyais l'avoir deviné, mais il parait que je me trompais.
— « Non , général ; vous ne vous étiez pas trompé : je me vois dans l'impossibilité de répondre à l'honneur que vous avez songé à me faire ; avant que je pusse le prévoir, j'avais contracté d'autres engagemens. »
Il allait être plus explicite, et déchirer une fois de plus le cœur de l'Espagnole, en motivant plus positivement, plus durement peut-
être son refus. Mais la figure de Maria, pâlie par les rayons de la lune, était devant lui; ses yeux distillaient lentement des perles brillantes. Cette affliction si belle, si dramatique, réveillait des regrets dans son cœur ; il se sentait prêt à rétracter sa déclaration , il salua de nouveau et descendit Tescalier de la terrasse. « Maria, reprit le général, je dirai donc demain à Macaulay qu'il peut compter sur toi.
— (( Mon père, permettez-moi de vous le déclarer sans manquer au respect que je vous dois: tant que M. d'Aubagne sera vivant, je ne penserai pas à prendre un époux.
— « Propos d'amante déçue ! ma chère amie, les procédés de M. d'Aubagne ne méritent pas un tel sacrifice ; je suppose que tu veux du temps pour te consoler de sa perte : sir James et moi t'en accorderons.
— w Oh oui, mon père! accordez-moi du répit, car j'espère toujours. Malgré qu'il en ait dit, les engagemens qui le lient peuvent être rompus d'un instant à l'autre, peut-être le sont-ils déjà.
— « Ces engagemens, que sont ils? quelque
promesse vaguement donnée en France? quelque peccadille commise, et dont sa conscience lui demande réparation ? tout cela peut se dénouer par lettres; quinze jours, un mois peuvent faire l'affaire, les veux-tu?
— « Ce n'est pas assez, ô mon père !
— Ah ça, je commence à croire que vous vous entendiez mieux quand vous étiez seuls qu'en ma présence. Le refus officiel du commandant ne serait-il qu'un procédé délicat pour me laisser la liberté de favoriser Macaulay, au cas que je fusse séduit par son rang, sa fortune, faiblesse fort excusable chez un père?»
Maria se cramponna à cette idée , comme le noyé à la branche. La fin justifiait à ses yeux l'artifice, car la un était honnête; elle ne se sentait pas le courage de renoncer à l'amour de d'Aubagne, et voulait a tout prix éloigner Macaulay. Elle y réussit, et Wroukoulak promit de ne pas lui reparler du baronet avant leur retour en France.
Le lendemain, pendant que tous deux forçaient sir James d'accepter cet ultimatum, d'Aubagne, alarmé par un billet de Fanny
Schaler , courait au consulat d'Amérique. Tous les signes d'un prochain départ frappèrent ses yeux : les domestiquas, en rapide circulation, descendaient les effets fragiles, jetaient par-dessus les balustrades le linge et les vêtemens, que mistress Schaler faisait à mesure serrer dans les malles et les coffres tout grand ouverts dans là cour; le consul classait et triait ses papiers, livrait aux flammes ceux qu'il jugeait inutile d'emporter et dangereux de laisser dans la chancellerie. Un ordre pressant du ministre des Etats-Unis en France lui enjoignait de se rendre à Paris dans le plus bref délai possible. L'amiral Dupérou avait mis à sa disposition une corvette qui mettait à la voile le jour même, pour porter à Marseille quinze millions de l'or de Rasaba, c'était le second envoi de ce genre.
ranny, qui était venue recevoir le commandant dans le salon , échangea rapidement • avec lui quelques regrets sur la nécessité qui allait les séparer si précipitamment , puis elle lui confirma ce que sa mère lui avait déjà annoncé, que le consul se rendrait seul à Pa- II. i5
ris , et que mistress et Fanny Schaler attendraient ses instructions à Marseille.
(( Je vais tout de suite demander à rentrer en France , répondit vivement d'Aubagne.
— « Tu ne doutes pas, ami, du plaisir que nous éprouverons à te retrouver soit au lazaret, soit à Marseille ; mais, de grâce, point de résolution précipitée; dors encore plusieurs nuits avant d'exécuter celle-là ; peutêtre la nuit, cette excellente conseillère, te fera-t-elle sentir que ton devoir est de rester ici. Mais pardon , le temps presse ; tout le monde doit travailler, je rentre dans ma chambre achever mes paquets.
— « Ne puis-je t' aider, cousine? j'ai besoin de causer avec toi.
— « Maman sera très reconnaissante de tes secours ; va, ami, va l'aider à finir ses malles ; tu me donneras le bras pour aller à l'embarcadère, nous aurons le temps de reprendre alors notre conversation. »
D'Aubagne, consterné déjà par leâ apprêts du départ, le fut davantage par la gravité singulière avec laquelle Fanny lui avait con-
seillé de rester. Cette impression fut bien loin d'être diminuée par l'explication qui eut lieu en allant à l'embarcadère j Fanny plaida la cause de Maria avec plus de chaleur et d'onction qu'elle n'en avait déployé à la soirée : elle parla du bonheur de l'Espagnole comme d'une responsabilité personnelle dont sa conscience était chargée depuis la confidence passionnée qu'elle avait reçue.
Avec toute autre femme , l'impétuosité de d'Aubagne eût en un clin d'œil pulvérisé tous ces argumens : la question de devoir par une foi nette dans sa liberté, et par la ferme volonté d'en user selon le bon plaisir du cœur ; peut-être eût-il osé déconcerter la belle plaideuse par un soupçon de jalousie , par une accusation de froideur. Mais la dignité et la charité de Fanny lui imposaient; son abnégation de soi-même lui paraissait sublime; il eût rougi de la profaner par un doute. Quelques il est trop tard , j'ai rompu hier avec le général; puis de longs intervalles d'un silence sombre, voilà la seule désapprobation qu'il osa manifester pendant la route; il ne re-
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trouva la force fie parler plus
(in au moment ou la quakeresse mit le pied
sur la chaloupe, et lui donna le bai.ser d'adiea.
« Fanny , murraura-t-il en lui serrant convulsivement la main; k toi, à toi seule, maintenant et toujours! »
11 demeura long-temps immobile, et les yeux attaches sur Fanny, comme an gardecote qui épie, inquiet et menaçant, la manœuvre d'une embarcatiou suspecte. L'inquiétude n'était , à dire vrai , justifiée que par la séparation ; mais cette dévorante influence que la séparation allait commencer sur le cœur de l'amant qui restait, l'amante qui s'éloignait en devait-elle donc être exempte? il ne fallait, pour se rassurer sur ce point, qu'observer avec un peu moins de trouble et ses discours et sa physionomie.
Fanny prêchait d'Aubagne en faveur de Maria , mais elle ne disait rien de direct contre elle-même, elle ne réclamait pas l'annulation de la foi engagée ; le consul et mistress Schaler, en prenant congé du cousin, le saluaient du nom de fils, et Fanny ne les con-
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Iredisait pas. D'Aubagne se laissait abattre par les paroles et ne remarquait pas de grosses larmes qui roulaient dans les yeux de la sermonneuse, au moment où elle croyait parler avec le plus d'effusion et de désintéressement; il ne remarquait pas surtout un mouvement singulier et comme électrique, qui par momens dérangeait l'harmonie et la dignité de sa belle tête.
L'exemple perpétuel de la mansuétude et de l'égalité du caractère de ses parens, iine religion toute de charité et de modestie, la dignité nourrie et éclairée par le travail de l'intelligence, l'éducation quakre, en un mot, avaient emprisonné l'âme marseillaise de Fanny, mais ne l'avaient pas tuée. L'âme secouait parfois sa prison et venait comme respirer aux fenêtres. Alors les yeux étincelaient, les traits s'agitaient pendant un instant indivisible. Mais ces secousses n'étaient pas remarquées parce qu'elles étaient rares, et que n'étant ni précédées d'humeur, ni suivies de violence, elles n'interrompaient pas la majesté calme et douce de sa figure. C'était:
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comme ces éclairs , signes de chaleur et non pas d'orage, qui, au soir des jours caniculaires, embrasent tout à coup le ciel le plus serein. Fanny n'avait jamais parlé de Maria sans que ces éclairs sillonnassent sa figure. D'Aubagne, en proie à la perplexité, au doute, à la crainte, avait mal vu ou mal interprété.
Le soir, quand armé de sa lunette , et solitaire sur une terrasse de la Kasaba, il vit appareiller la corvette; les bizarres et poignantes contrariétés de sa position se retracèrent à son esprit. Fanny, la noble, l'adorable Fanny qu'il aimait et qui lui avait si naïvement laissé voir son amour, paraissait maintenant l'étouffer par pitié pour une rivale : le hasard en l'éloignant d'Alger, donnait à son dévouement le plus déplorable secours. Maria, qui ne voulait ni l'épouser, ni le laisser épouser à un autre ; Maria , qu'il détestait maintenant, et que peut-être il n'avait jamais aimée ; Maria , qui l'importunait d'une passion violente, le sort la laissait là afin qu'elle put s'acharner librement après lui. Le lendemain au point du jour, il revint
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sur la terrasse, dans l'espoir d'apercevoir encore la corvette : elle avait disparu ; un vent favorable l'avait poussée au large. Alors il se sentit décourage de la vie et fut assailli des plus sinistres pressentimens. A ces maladies de rame, la guerre offre de prompts remèdes ou de puissantes diversions. La promenade militaire de Blida allait commencer dans la matinée; d'Aubagne s'arrangea pour en faire ^
CHAPITRE XXVIII
fo Coufifil îreg iJlinietos»
* Les trois commissaires qui avaient reconnu le trésor^ renforcés du consul de France et du lieutenant-général de police, avaient été constitués en commission provisoire de gouvernement pour la ville et la régence d'Alger. Tel était son nom officiel : les flatteurs l'appelaient le conseil des ministres; les frondeurs disaient avec plus de raison commission du provisoire.
Le provisoire ! ce Baal qui en France a si souvent usurpé, usurpera si long-temps encore l'encens dû au vrai Dieu constituant et administratif, les Français avaient importé son culte à Alger.
Pro^fisoire de personnes. Kontidy, sentant sa mission finie par sa promotion a la dignité de maréchal de France, était pressé d'aller reprendre son portefeuille de ministre , et de prêter à ses collègues le secours tout puissant de son bâton , qui , pareil à la massue d'Hercule, devait écraser l'hydre révolutionnaire.
Provisoire de système, Melik-Charal prenait fort peu d'intérêt à des sujets que les convenances ne permettaient pas de convertir subitement; le prince Jules, embarrassé de la conquête et de la colonie qui venait de lui tomber sur les bras , se bornait , dans sa correspondance, à recommander l'observation du statu quo. ^
Le statu quo d'un édifice qui s'écroule! Il faudrait, pour le faire durer, cette merveilleuse lyre dont l'harmonie suspendait en l'àir les pierres de.Thèbes. La sagacité de Rontidy^
avait admirablement compris la pensée du prince Jules , car il avait donne la présidence de la commission à l'intendant Denégat, que sa passion pour la musique avait fait surnommer riz-pain-sel-amphion.
Dans l'impuissance d'agir, on rédigeait des protocoles, on faisait des procès- verbaux, des enquêtes; on consultait le Juif, le Maure, le Turc ; on faisait des chicanes aux consuls des i"^
nations faibles, des galanteries à ceux des hautes puissances; on faisait le roman d'une occupation , comme le disait le président dans ses jours d'éloquence; on reprenait en sousœuvre les distractions administratives de Polybe, on replâtrait de légalité les actes gouvernementaux de Kontidy, qui oubliait parfois l'existence et les attributions de la commission de régence.
Ces remplissages gaspillaient assez proprement le temps des séances. Leur élaboration a même plus d'une fois occupé le reste de la journée d'un ou deux des commissaires; il y a ordinairement cette proportion d'hommes laborieux sur ' cinq ministres. Mais tous
avaient, en dehors de la commission, des fonctions spéciales : l'un avait son trésor, Tautre sa police, Denëgat avait son intendance. Alors le travail retombait sur un jeune secrétaire, diplomate en disponibilité, qui maniait supérieurement le lorgnon et la plume; un peu métaphysicien, un peu suffisant, et un peu aristocrate, comme il convient h un doctrinaire; mais esprit vif et juste, concevant avec rapidité, et exécutant avec assurance; expert à la pratique, ferré sur la théorie, et laborieux comme un expéditionnaire. Dans l'intervalle d'une séance à l'autre, il écrivait des piles de lettres au prince Jules, aux fonctionnaires d'Alger; il minutait des projets d'ordonnance, rédigeait des exposés de motifs pleins de convenance et de finesse ; infiltrait de l'avenir dans les mesures du provisoire, travaillait avec le président, puis avec le général en chef, lui arrachait des signatures après avoir plaidé la défense des actes de la commission : c'était le Corraenin de ce conseil.
Son ami et patron Denégat l'aimait tant|u
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que s*il avait fallu s'en séparer, il en aurait perdu l'esprit. Ils occupaient ensemble un petit pavillon de laKasaba, qui dépendait des appartemens d'Ibrahim. C'est dans un petit salon de ce pavillon, décoré de l'inévitable fontaine, que se tenaient les séances de la commission.
Le secrétaire et le président y étaient occupés un matin un peu avant l'arrivée des autres membres ; l'un à écrire , l'autre à jouer du violon.
« De grâce, dit d'Aubusson en posant sa plume, si vous vouiez que nous soyons prêts pour la séance qui va s'ouvrir, laissez-lh votre instrument; vous en jouez avec tant d'expression, que vous renouvelez pour moi le miracle que le conseiller Rrespel produisait sur les oreilles de ses voisins. »
Au lieu d'obtempérer à sa demande, l'intendant, exalté par l'éloge d'un connaisseur qui avait habité l'Allemagne et l'Italie , se mit à jouer un adagio en mode mineur, auquel il fît succéder un allegretto^ puis un rondeau ^ et tous ces morceaux avec un archet tour à
tour si vigoureux, si suave, si tendre, que la sensibilité du diplomate en éprouva une volupté aussi agaçante que s'il eût entendu les sons de l'harmonica.
« De grâce, laissez-moi travailler; il le faut. Je connais mes devoirs, et n'ai pas en vain
écouté les traditions que le prince de T a
laissées aux affaires étrangères. »
L'intendant se mit à chanter, sur l'air de la galoppade :
TntUrndtrndtrn
Tmnmchgrn
Etdnclplsfrvl Ppmdslsrrmns. '
i( Je vais donc à mon tour faire de la musique, dit d'Aubusson avec dépit, puisque vous ne voulez pas me laisser faire autre chose. » Et sa voix de cromorne se mit à
' J'ai supprimé les voyelles de ce couplet pour donner au lecteur une idée de la physionomie des langues orientales, qui n'écrivent que les consonnes. Je l'engage à suppïîéer les voyelles pour avoir une idée de la peine que donne à un orientaliste le déçjbiiffrement de ces singulières écritures.
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jl^ropier à plaisir la romance du Saule que chante Desdemona.
(c Arrête, malheureux! cria le président en lui portant une botte avec son archet; arrête! ne profane point cette musique sublime. Le gosier séraphique de Malibran est le seul interprète digne d'elle. »
Cette déclaration ne l'empêcha pas de donner tout à coup un rival à ce gosier séraphique. Son violon joua avec âme et candeur le thème de la romance , puis attaqua les variations avec un enthousiasme brûlant.
(( Dieu soit loué ! Malédiction ! on a frappé à la porte » , dit soudain le secrétaire partagé entre l'amour du travail et le ravissement que lui causait le jeu frénétique du mélomane.
(( On a frappé » , dit celui-ci en cachant son violon sous un paquet de tapis au coin d'un divan. Le lieutenant-général de police entra.
C'était un homme à cheveux gris. Dans sa jeunesse, il avait voyagé dans le Levant, et sucé un peu l'antipathie qu'ont les Levantins pour la race juive; puis il avait été investi de
iàt:
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grandes fonctions en Allemagne, sous l'em-* pire, et sa mémoire faisait volontiers un retour vers cette époque brillante de sa vie. Ces deux idées fixes trouvaient un peu trop souvent place dans sa conversation ; mais , à cela près, il était homme de bon sens, travailleur, et évoluant ses idées avec facilité.
« Messieurs, dit-il en arrivant, chaque jour amène quelque nouvelle preuve de l'ambition et de Fesprit d'intrigue des Israélites. Hier, le syndic que nous avons restauré nous a compromis avec les Maures et les Turcs, en usurpant l'autorité souveraine sur eux aussi-bien que sur ses coreligionnaires. Il est de mon devoir de vous le dénoncer aujourd'hui comme ayant commis un abus énorme de son pouvoir judiciaire. Il a osé être juge dans sa propre cause , et a fait donner la question à un Juif qu il accusait d'être détenteur de diamans lui ayant appartenu.
— « Bah! dit en souriant le président, les questions de principes sont peu de chose quand elles ne sont soulevées qu'à propos de Juifs; mais, d'ailleurs, êtes-vous bien sûr que
ce soit la question? Etait-ce la grande, la moyenne, la petite, voilà la question?
— (( Pour nous, monsieur, il me semble que toutes doivent être également odieuses; toutes sont contre la justice, toutes contre les lois et contre les mœurs de notre pays , avec lesquelles il est de notre devoir d'harmoniser le plus tôt possible les lois et les mœurs du pays que nous sommes appelés à organiser.
— (( Et le statu quo ^ mon cher lieutenant; nos instructions ne nous prescrivent-elles pas de le respecter avant tout? La question était de l'ordre légal dans le Code de Procédure criminelle d'Alger.
— n Fort bien; mais une sentence de mort ne pouvait être rendue que par le dey, à l'autorité souveraine duquel nous avons succédé. La victime de Bacri est peut-être morte à l'heure qu'il est; elle a reçu plus de cent cinquante coups de bâton. J'ai mandé Bacri chez moi pour lui demander si c'était à titre de châtiment que les coups avaient été infligés ; il m'a dit que c'était pour aider le coupable à faire des aveux.
II
— « Mais, au moins, le moyen a-t-il réussi? A-t-il retrouve ses diamans?
— « Après le cent cinquantième coup, le patient a fait un signe à sa fille, qui était présente; elle a remis les diamans, qu'elle tenait cachés dans un petit paquet sous son aisselle.
— u Quellelonganimitéî Quel dévouement filial pour les diamans de son père! Ma foi, mon cher, si vous voulez, nous prendrons tout à l'heure l'avis du conseil sur cette affaire; mais je vous engage, si vous tenez beaucoup à ce que Bacri ne récidive pas, à l'avertir charitablement qu'une autre fois vous lui ferez tendre les coups de bâton qu'il aura fait donner à tort : la loi du talion est le fond du Code pénal des nations barbares ; n'est-ce pas^ d'Aubusson?
— « Ce n'était déjà plus celui des Maures ^ et ce ne peut pas redevenir le nôtre » , dit le secrétaire levant un instant la tête de sur son travail.
— K Alors, nous délibérerons là-dessus. Jus; tement, voici monsieur le consul de France;
nous sommes en majorité, nous pouvons ouvrir la séance. »
Denégat croisa alors sa robe de chambre a grands ramages, s'intronisa sur un fauteuil devant une petite table dont le sapin était couvert de Bédouins, d'Agaves, de hussards et de vivandières dessinés à la plume, et fit signe au secrétaire de lire le procès- verbal de la dernière séance. Nous nous bornerons à en citer les articles suivans :
(( La commission décide qu'il y a lieu à nommer aux emplois ci-après désignés , i **. un directeur de la lithographie : la place est vacante par la promotion de l'ancien titulaire ^ au poste de directeur des douanes; 2°. un inspecteur du lazaret nouvellement établi; 3°. un curateur des propriétés qui seront laissées invendues par les Turcs qu'on va déporter. Dans la prochaine séance , on s'occupera du choix entre les candidats recommandés pour ces places.
« La corporation des marchands de lanternes de papier a présenté une pétition pour s'opposer à ce que les rues de la ville fussent
éclairées le soir par des réverbères, cette me sure devant être ruineuse pour leur industrie. La commission, considérant que jusqu'ici les rues d'Alger n'ont pas été éclairées la nuit, décide qu'il sera sursis à l'éclairage par les réverbères , pour ne pas contrevenir au statu quo.
a Une pétition , couverte de signatures de Maures et de Turcs, demande qu'il soit défendu aux Juifs de porter des turbans, ou au moins que ces turbans soient composés exclusivement d'étoffes noires. Avant l'entrée des Français, les Israélites ne pouvaient se couvrir la tête que d'une cravate noire; la commission inclinait à maintenir l'ancien état de choses, malgré l'observation du lieutenant de police, qui représentait que nos idées d'égalité devaient être appliquées le plus souvent et le plus promptement possible. M. Bacri, présent à la séance, a annoncé que plusieurs de ses coreligionnaires avaient le projet d'adopter les chapeaux européens en signe d'affection pour leurs amis les Français, qui venaient de les affranchir de la tyrannie du dey et des
avanies des Musulmans; mais un ancien ministre de Hussein-Pacha, également présent à la séance, a fait observer que les chapeaux déjà arborés par plusieurs Juifs étaient blancs, ce qui annonçait clairement la prétention de narguer Koulouglis, Maures et Turcs, qui seuls avaient le privilège de porter cette couleur dans leur coiffure. Le consul de France a dit savoir que le seul chargement de chapellerie qui fut arrivé de Marseille, se composait entièrement de chapeaux blancs , les plus commodes pour un pays très chaud, et qu'interdire cette couleur, ce serait ruiner le négociant qui, le premier, avait montré de la confiance dans la nouvelle colonie française. La commission, se fondant sur l'article de la capitulation qui promet respect aux mœurs du pays, décide qu'il sera défendu aux Juifs de porter autre chose que des coiffures noires, chapeaux, cravates ou turbans.
« Le nouveau syndic des Arabes * d'Alger,
' Je me suis servi quelquefois du nom de Maure que les Européens ont adopté pour désigner la population de l'ancienne Mauritanie, et spécialement les habitans des villes
Abou-Derba, écrit à la commission pour lui représenter les dangers de l'expédition de Blida. Il n'a pu obtenir audience du général en chef pour lui dire tout ce qu'il savait à ce sujet; le chef d'état-major, Polybe, l'a reçu comme s'il eût été, lui, Abou-Derba, un officier de l'armée française, et lui a durement imposé silence quand il a élevé des soupçons sur la fidélité et la sincérité du bey de Titery; quand il a dénoncé certains mouvemens suspects des Turcs et des Kobaïl, certaines alarmes conçues par les chefs réunis sur les bords du Rhamis, et qui pourraient amener de leur part des hostilités au lieu d'une alliance. Le lieutenant-général de police a déclaré que, pour sa part, il pouvait confirmer la dénonciation relative aux manœuvres des Turcs et des Kobaïl, et que les agens de la police secrète étaient en mesure d'arrêter les coupables dès qu'il y aurait de leur part un commencementd' exécution. Nonobstantcette observation, la commission, considérant que
mais ce nom est tout-à-fait inconnu dans le pays. Les habitans des villes s'appellent Arabes aussi bien que les Bédouins.
la communication d'Abou-Derba ne rentre en rien dans ses attributions, passe à l'ordre du jour. »
Quand le secrétaire eut fini la lecture du procès-verbal, il ajouta : (( Messieurs, la première chose qui était à Tordre du jour était la désignation des candidats pour les places vacantes; le général en chef, que j'ai vu ce matin, m'a dit qu'il avait déjà fait les nominations.
— « Allons, dit le président d'un ton aigre-doux, toujours des empiètemens sur nos attributions. »
Le jeune homme reprit : « C'est ce que j'ai eu l'honneur de représenter à son excellence; elle s'est excusée sur la difficile et subtile distinctive entre les droits de confirmation et d'initation ; mais elle a déclaré , au surplus que ce qui était fait était fait.
— ((Et, dit le président, quelles sont les personnes nommées? au poste de directeur de la lithographie?
— « M. Duclos.
— ((A celui d'inspecteur du lazaret?
— « M. Duclos.
— « De curateur des immeubles des Turcs?
— ((M. Duclos. Ces trois places ne l'empêcheront pas de conserver son titre d'inspecteur de la télégraphie, dont il reprendra les fonctions aussitôt que des télégraphes seront établis, et dont il cumulera les appointemens avec ceux des trois places nouvelles. »
Un quatrième membre de la commission , le commandant de la place d'Alger, était arrivé sur ces entrefaites, et avait pris place à l'extrémité du divan, près du paquet de tapis. Il ajouta quelques mots à ce que venait de dire le secrétaire relativement à Duclos.
u Le général en chef a cru devoir accumuler tous ces titres et ces traitemens sur sa tête pour le récompenser des services extraordinaires qu'il a rendus à l'armée. Depuis la capitulation d'Alger , toutes les négociations diplomatiques ont été entamées et terminées par lui; et pendant la campagne, il avait été exposé à plus de dangers qu'un militaire à épaulettes.
DES MINISTRES. ll^<^
— « 11 est fâcheux, dit le consul avec hésitation, qu'il ne jouisse pas, dans le corps diplomatique, d'une considération proportionnée à l'estime dont M. le maréchal vient
de lui donner tant de preuves. ^
— (c Je souhaite, murmura le lieutenant de police, que ses relations avec les autres personnages aient été plus pures que celles qu'il parait avoir eues avec le bey de Titery. Pendant que j'étais directeur-général de l'administration civile de Cassel, j'ai vu l'Empereur faire fusiller des employés pour des actes moins graves. A Hambourg.... »
Le lieutenant s'arrêta ; il avait vu ses collègues échanger les regards moqueurs par lesquels ils s'étaient mis depuis quelque temps à saluer au passage ses deux idées fixes. Le président reprit la parole :
« Messieurs, la suite de l'ordre du jour est l'enquête sur les apanages d'Ibrahim-Aga, gendre du dey d'Alger. Ces biens doivent-ils être considérés comme domaine public entreposé par le dey dans les mains d'un ministre et prince de sa maison, et comme tels, tom-
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bant dans les domaines de l'État après la déposition du dey et de son ministre, ou bien comme propriété particulière que Tex-aga aura le droit de vendre? Voilà la question ; pour rèclairîir, nous allons entendre le ministre de l'intérieur ou khodja-çavallo. Le syndic actuel des juifs, qui connaissait parfaitement tout le domaine du beylik algérien et le domaine de Hussein-Pacha, pourra aussi nous fournir de précieux renseignemens. Ces deux messieurs ont dû se rendre ici d'après mon invitation.
— « Au moment où j'arrivais, dit le lieutenant, il y en avait déjà un qui attendait dans la galerie voisine; c'était Bacri. J'ai eu quelque peine à l'empêcher d'entrer ici avec moi; vous lui avez si souvent permis d'assister à nos séances, qu'il se regarde comme notre collègue; l'impudence de cet homme passe toute mesure.
— {( Mais, dit malignement le président, aujourd'hui au moins il y aurait eu quelque générosité à le laisser arriver de bonne heure, il aurait pu se défendre dans l'affaire des dia-
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mans, pour laquelle vous l'avez^ mis en cause devant nous.
— i( Je vous remercie , monsieur le président, de la sollicitude dont vous vous éprenez tout a coup pour les formes judiciaires de la France; vous pouvez être servi selon vos désirs, car, s'il m'en souvient bien, cette affaire n'a pas encore été entamée, et vous vous êtes engagé a la soumettre aux délibérations du conseil. Je pourrai bien aussi profiter de la présence de Bacri pour tirer à clair une autre accusation, dans laquelle vousmême, monsieur l'intendant, aurez probablement à prendre la robe de procureur général. Il s'agit d'une intrigue destinée a entraver le service des subsistances de l'armée.
— « Diable ! ceci devient plus grave ; messieurs, je vous demande, pour cette affaire, la priorité sur les autres. Je vais faire appeler Bacri. »
Un vieillard de petite taille, tout rond d'embonpoint et la figure apoplectique, parut. Il était costumé a l'européenne , et écorchait le français. L'astuce hébraïque ne pou-
vait se soupçonner que dans le clignotement de ses yeux de bœuf; elle était d'autant plus perfide, qu'elle se cachait sous une double couche de somnolence et de bonhomie.
(( Asseyez-vous, monsieur Bacri, dit Denëgat avec dignité. Monsieur Audinos, vous avez la parole.
— «Hier, dans l'après-midi, un troupeau de bœufs, conduit par des Bédouins, venait de passer le pont du Harrasch qui est sur la route de Constantine. Ce troupeau, fort considérable, aurait, en arrivant à Alger, fait tomber le prix de la viande , qui va s'élevant de jour en jour. Quelques juifs sont entrés en pourparlers avec les bouviers, et le troupeau de bœufs a repassé le pont. Au profit de qui s'est faite cette manœuvre ? c'est sans doute au profit de ceux qui , depuis quelques jours, se sont attribué le monopole de l'approvisionnement d'Alger. Or, il est notoire que ce monopole est dans les mains de M. Bacri. »
Le juif répondit : « Les agens qui ont paru près du pont du Harrasch étaient effective-
ment envoyés par moi; mais c^ëtait pour recevoir livraison du troupeau ; ce troupeau était à moi ; j'en avais fait l'acquisition pour approvisionner l'armée française. »
Le président l'interrompit : « Comment 5 l'approvisionnement de l'armée française ! Vous avez refusé de traiter avec nous pour cet objet. Je vous ai offert vingt boudjous par tête de bœuf; le fournisseur général de l'armée vous a offert ensuite , avec mon consentement, vingt et un boudjous.
— (( Quand il y a deux concurrens, dit naïvement le juif, un troisième l'emporte en payant plus cher; j'ai été adjudicataire de la fourniture à vingt-cinq boudjous par tête.
— « Monsieur Bacri, vous mentez : personne, que M. Sialer et moi, n'avait ici le droit de traiter de cette fourniture. »
Le juif tira alors de sa poche un écrit signé Kerambal , et contresigné Polybe.
Denégat^ consterné, lut un bel et bon traité conclu par ces deux autorités pour une fourniture de viande. Le préambule, tout hérissé de métaphysique et de considérations
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sur les rapports du courage et de la longanimité du soldat avec l'alimentation , sur la nécessite de changer les lois ordinaires de l'administration , dans le cas où l'armée était menacée de disette, était écrit de la main de Polybe.
(( Allons, murmura-t-il, encore une usurpation, une confusion de pouvoirs. Monsieur Audinos, il y a effectivement des coupables ou dés égarés dans cette affaire, mais ce ne sont pas ceux que vous croyez.
— «Un instant, monsieur le président; et la retraite du troupeau, rien jusqu'ici ne nous l'explique.
— « Ah ! c'est juste. » Et il interrogea le juif à ce sujet. Bacri prit un air mystérieux, se retourna plusieurs fois, alla entrouvrir la porte pour voir si aucun Turc ou Maure n'y écoutait; ensuite il dit à voix basse :
(( Au moment où mes agens entraient en pourparlers avec les bouviers, quelques Bédouins, arrivés au grand galop, ont intimé l'ordre aux bouviers de se retirer avec le troupeau. Mes agens ont entendu dire que bien-
tôt Alger serait entouré par une grande armée arabe, et que l'on voulait y prendre les Français par famine. Le bruit a couru, à ce qu'il paraît, que la famine y régnait déjà, les provisions de la marine étant épuisées.
— « Cela est absurde , dit le président du conseil.
— (( Permettez, monsieur l'intendant, dit Audinos, cela est plus intéressant que vous ne croyez. Monsieur Bacri, de quel côté venaient ces Bédouins, qui sont arrivés au galop et ont intimé l'ordre aux bouviers de repasser le pont?
— « Du côté de Blida.
— « De Blida ! répétèrent tous les membres ; de Blida , et notre expédition ! »
Les prévisions d'Abou-Derba leur revinrent alors à l'esprit. Le commandant de la place d'Alger, qui dormait en équilibre sur son séant, fut subitement réveillé par les exclamations de ses collègues; et à ce moment réquilibre fut perdu ; il voulut s'arcbouter en appuyant fortement le coude sur le paquet d'étoffes qui était près de lui; un vif craque-
ment se fît entendre et acheva de le réveiller. Quand il souleva les étoffes pour trouver la cause de ce bruit , il aperçut un violon fracasse. L'intendant, qui avait laisse échapper un soupir et un jurement comme un homme qui sent son cœur se briser, réprima bientôt ce premier mouvement , et reprit la dignité calme qui convenait à ses hautes fonctions.
(( Ce n'est rien, général; ne vous occupez pas de cette bagatelle, dit-il avec modération au commandant de la place, qui était embarrassé et paraissait fâché de sa maladresse; ce n'est rien ; écoutons les importantes communications de M. Bacri. )y
Le lieutenant-général de police reprit son interrogatoire.
(( Dites-moi , monsieur Bacri , vos agens n'ont aperçu aucune communication entre les cavaliers venus de Blida et des émissaires sortis d'Alger?
— (( Si fait , monsieur.
— « Ils doivent les avoir reconnus? dit avec impétuosité le président.
— « Oui, monseigneur, mais —
— (( Je ne suis pas monseigneur.
— (( Mais, général....
— (( Je ne suis pas général.
— « C'est un homme très considéré et très influent dans le pays.
— c( Raison de plus pour nous le nommer.
— c( Si les Maures ou les Turcs savaient que je vous ai dit un mot de cela, tout à l'heure ma maison serait brûlée, et, avant ce soir, je serais lapidé.
— (( Nous vous protégerons, monsieur; parlez.
— « Monsieur l'intendant, dit Audinos d'un air d'intelligence, ce que M. Bacri vient de dire est pour moi une indication suffisante : mes agens ont l'œil sur le personnage; ils le connaissent, le surveillent; il ne leur échappera pas.
— « C'est égal, il faut que M. Bacri s'explique, je l'exige. Le salut de l'armée nous ordonne la sévérité. Monsieur Bacri, nommez-nous la personne, et nous vous ferons grâce des réprimandes, des punitions auxquelles vous vous êtes exposé en faisant don-
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ner la question à un juif dans votre propre cause.
— ((Comment! dit Bacri stupeTait, cette pauvre affaire de mes diamans î et qui vous a parle de cela? et qui peut prendre intérêt à ce misérable, pour quelques coups de bâton que je lui ai fait donner?
— « Encore une fois , monsieur Bacri , reprit le président trépignant d'impatience, nous vous remettrons cette peccadille; mais souvenez-vous qu'il y a des moyens d'aider les gens à faire des aveux ; voulez-vous nous réduire à les employer envers vous? Le nom du coupable qui a été se concerter au pont du Harrasch a\iiec les Bédouins?
— (c Vous l'exigez, messieurs; au moins promettez-moi le secret.
— {( Son nom , morbleu ! cria le président, à qui la perte du violon avait subitement donné un zèle acrimonieux.
— « Eh bien, messieurs, c'est l'ancien iman de la mosquée de la Kasaba, Ali- Théaleb. »
Quelqu'un frappa rudement a la porte.
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Bacri se laissa tomber sur sa chaise comme anéanti. 11 craignait d'avoir été entendu par une oreille musulmane. Il se rassura en voyant entrer un uniforme français. C'était l'interprète attaché au conseil qui revenait de Blida, où il avait accompagné le général en chef. On s'empressa de lui demander des nouvelles de l'expédition. « Le général en chef est rentré ce matin à la Kasaba avec tout son état-major et le cadavre de son premier aide-de-camp.
— « M. de Trélan a été tué? dit avec un intérêt triste le commandant de la place.
— « Oui, général; et mon malheureux ami le commandant d'Aubagne a reçu à l'épaule une grave blessure; d'autres officiers ont été blessés plus légèrement.
— « Mais , reprit le général , qu'a donc été cette promenade militaire, qu'on nous peignait comme une partie de plaisir?
— (( Quel doit avoir été le sort des soldats,, puisque autour du général en chef tant de blessures ont été reçues.
— « Puis-je parler avec franchise? de-
manda Tinterprète en arrêtant ses regards sur Bacri.
— « Monsieur Bacri; dit le président, le conseil vous remercie des renseignemens que vous lui avez fournis; vous pouvez vous retirer.
— « Encore une fois , messieurs, dit le juif en partant , je vous supplie de me gai^der le secret sur ce que je vous ai dit.
— « Et vous, dit le président, souvenezvous que tout ce que vous avez entendu ici ne doit jamais sortir de votre bouche. »
Quand la porte fut refermée, Verdanson, interrogé par tous les regards, reprit : « Le bey de Titery est révolté; ses troupes nous ont escortés à coups de fusil jusqu'à une lieue d'Alger. Notre voyage à Blida a été une promenade tranquille; notre retour une retraite, style de bulletin.
— (( Monsieur le commandant de la place, dit Audinos, je crois que dans ces circonstances , la discipline militaire d'Alger réclame toute votre vigilance. Moi, je vais donner toute mon attention à la police municipale.
— « Messieurs, leur dit le président comme ils allaient sortir, vous pouvez renvoyer le Turc qui attend dans la galerie. 11 est impossible de l'entendre aujourd'hui.
— « Je vais lui faire rendre les honneurs dus à son rang, dit Audinos; il sera escorte jusqu'à son domicile par deux gendarmes, qui resteront ensuite en sentinelle à la porte. »
Le consul , le président et le secrétaire du conseil, pleins d'inquiétude et de curiosité, prièrent Verdanson de leur raconter en détail la malheureuse expédition dont il venait de faire partie. L'interprète, se rendant à leurs désirs , leur parla en ces termes :
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«Vous savez, Messieurs, que jeudi dernier, le général en chef avait donné l'ordre à mille hommes d'infanterie de la division I^ascar d'aller bivouaquer a l'entrée de la plaine de la Metidja. Le lendemain, lui-même partit à cinq heures du matin de la Kasaba avec tout son état-major et celui du général Polybe. Le général Calahitte les accompagnait avec quelques pièces d'artillerie. Deux compagnies
de chasseurs à cheval, commandées par d'Aubagne, formaient arrière-garde. La marche était ouverte par une vingtaine de cavaliers maures magnifiquement costumes et commandés par le nouvel aga des Arabes. Pour une visite faite à un vassal, encore tout brûlant de la gratitude de sa nouvelle investiture et de la foi de son nouveau serment , une escorte de quinze cents hommes et de plusieurs pièces de canon sentait une défiance quelque peu injurieuse. Pour une reconnaissance militaire poussée dans un pays inconnu , où rôdaient encore les débris d'une armée fanatique et des populations suspectes, ne prendre qu'une armée de quinze cents hommes était une hardiesse voisine de la témérité.
(( Blida se trouvant, ainsi que Medeah, sur le méridien de Sidy-Ferruch , il semblerait que la route dût s'embrancher à la voie romaine qui traverse Elbiar pour attaquer droit la Metidja. Au lieu de cela , on n'arrive à cette plaine qu'après avoir suivi quelque temps la route de Constantine. Nous sortîmes donc par le faubourg de Babazoun , et
remontâmes ensuite péniblement parmi les mamelons qui font suite au château de l'Empereur et au consulat de Suède.
« Un peu avant d'atteindre le plateau, nous fumes frappés d'un spectacle nouveau pour nos yeux. Nous avions vu des Bédouins éparpillés dans la plaine, des Turcs en ligne de bataille, les habitans d'Alger circulant dans leurs rues sales et obscures. Ces élémens ne peuvent donner une idée exacte d'une caravane pacifique arrêtée en plein midi dans une campagne riche et pittoresque. Une caravane de ce genre faisait halte auprès de deux belles fontaines entretenues par la dotation de quelques pieux musulmans. Elles sortent de deux jolis kiosques surmontés de coupoles, et le long des ruisseaux qu'elles forment en s'écoulant, de beaux mûriers, des figuiers et des peupliers blancs entremêlent leur épais feuillage. L'ombre et la fraîcheur eutretiennent dans le voisinage une pelouse grasse, que les dromadaires , les chevaux et les onagres de la caravane broutaient avidement. Des femmes voilées remplissaient d eau les outres de peau
de bouc; d'autres circulaient, portant sur leur tête , à la manière antique, des amphores d'argile pleines d'huile, des vases de bois ou de cuivre contenant les mets qu'elles venaient de préparer. Quelques Arabes faisaient leurs ablutions; d'autres, agenouillés sur de petites nattes de feuilles de palmier ou sur des tapis, et la face tournée à l'orient, faisaient la prière de neuf heures avec une foi à laquelle notre arrivée ne donnait aucune distraction. Des conteurs qui avaient interrompu, pour cette pieuse cérémonie, le récit des amours de Mejnown et Léila ou du combat iïAntar contre le hatrik Batermouth ^ rappelèrent bientôt leur auditoire; mais le commandant de la caravane venait de faire frapper les timballes en l'honneur du général, qui l'avait fait complimenter. Ses Bédouins déchargeaient en l'air leurs carabines ; les tambours et la m usique française répondirent à ces amicales démonstrations. L'hospitalité fut offerte : nous nous excusâmes de l'accepter, vu la longueur de la route que nous avions à parcourir; mais nous l'offrimes à notre tour, et Rontidy fit pro-
mettre au chef de la caravane qu'il viendrait lui faire visite a la Kasaba.
« Le terrain continuait a s'élever; nous franchîmes un petit affluent du Harrasch dont les bords étaient tout couverts de plantations de figuiers, et qui pour cette raison s'appelle Ouadalkermous * C'est une des limites septentrionales de laMetidja. Je voudrais, messieurs, pouvoir vous retracer l'étonnement et le plaisir qu'éprouvèrent nos camarades en apercevant cet admirable plateau entièrement tapissé d'herbe haute et parsemé de bouquets d'arbres, fertile comme une prairie, et immense comme une steppe , s'étendant à droite et à gauche par-delà les limites du beylik d'Alger, et devant soi paraissant également infini, car l'Atlas , qui le borne au sud , est azuré et vaporeux comme un nuage. La vue des arsenaux d'Alger, les deux mille canons de sa marine, nous avaient donné un juste orgueil de la conquête militaire; maintenant on apercevait l'importance et la richesse de la colonie.
« Des tribus kobaïl et bédouines vinrent confirmer cette riante perspective en se rangeant
sur notre passage pour prêter serment à leur nouveau suzerain . Plus loin , a deux lieues de Blida , les principaux habitans de cette ville s'avancèrent , leur kaïd en tête ; ils venaient , comme leurs frères, nous jurer obéissance et fidélité : ils écoutèrent avec beaucoup d'attention les paroles bienveillantes que je leur traduisis de la part du général en chef, et prêtèrent serment avec gravité , en gens qui sentent les obligations qu'il impose et sont résolus à les tenir.
« Le terrain commençait à s'accidenter : nous longions des maisons de campagne, des jardins enclos de haies vives de nopals et d'agaves, des aqueducs, des canaux d'irrigation, tout ce qui signale les approches d'une ville. Enfin Blida nous apparut avec ses minarets aériens , ses coupoles arrondies et ses toits couverts de tuiles, comme un gracieux bouquet de fleurs blanches et rouges entremêlées de branches de palmier et de citronnier. Deux collines de l'Atlas, entre lesquelles Blida est assise , forment comme le sein sur lequel serait posé le bouquet.
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« Les habitans du pays, fiers de leurs belles eaux et de leur riche végétation , disent emphatiquement que Blida est une miniature de Damas. Damas! la cite la plus grande et la plus opulente du Levant! Damas toute couverte des plus beaux édifices qu'ait élevés la foi musulmane ! A la vérité, Blida est, comme Damas, situé entre la plaine et la montagne : même abondance d'eaux, même luxe d'arbres et de jardins, et même avantage d'une terre fraîche sous un ciel pur et sous un soleil ardent; et lorsque a six heures du soir je vis ce ciel d'azur, cet Atlas chevelu, tout ce fracas d'arbres embaumés, d'eaux jaillissantes chaudement avivé de lumière et d'ombre par les rayons du soleil couchant, j'excusai un peu le présomptueux rapprochement.
(( En entrant dans la ville nous fûmes attristés par la vue de beaucoup de ruines. Un tremblement de terre renversa, il y a cinq ans, une partie de ses maisons et de ses mosquées; on voit pai^tout l'eau s'échapper parmi les décombres des aqueducs et des réservoirs. IjCS habitans nous recurent avec de vives dé-
monstrations de joie; nous fûmes entourés en un instant de marchands et de paysans qui venaient nous vendre les fruits du pays , des raisins précoces , des dattes ^ des oranges de la dernière récolte , des citrons fraîchement cueillis. Lekaïdvint en personne offrir au général et à sa suite, de grandes coupes pleines de sorbet et de limonade. Par ses soins, Fétatmajor avait été installé dans une grande plantation d'orangers qui fait face à la porte de la ville. Infanterie, cavalerie et artillerie établirent leurs bivouacs dans les maisons de campagne voisines.
(( Le lendemain , de grand matin , le général alla au pied de l'Atlas reconnaître les sources qui arrosent Blida. Les habitans ont bien raison d'en être fiers, le bey de Titery n'avait pas menti en les vantant : elles forment, en tombant des rochers, des cascades charmantes sur lesquelles se penchent mille arbustes chargés d'une mousse séculaire et mille festons de liane. Elles fournissent une eau si abondante, qu'à quelques pas elles mettent en mouvement plusieurs moulins à
blë, à foulon, et quelques autres usines d'une grossière industrie. La rivière qu'elles forment en se réunissant va grossir le cours du Ma-Safran .
« Il était assez singulier que le bey de Titery ne se trouvât pas à Blida pour recevoir un hôte auquel il avait adressé de si pressantes invitations; le kaïd auquel il avait délégué cet honneur ne pouvait s'expliquer son absence; il s'attendait à chaque instant à le voir arriver. 11 arriva en effet, mais non pour confirmer par l'hospitalité les sermens d'obéissance qu'il avait prêtés , non pour sceller en présence de ses sujets le pacte de vasselage et d'alliance qu'il avait contracté à la Rasaba accompagné de son seul fils. Il venait commencer son parjure par un guet-apens, ou plutôt son ambition jetait enfin le masque dont elle avait dû d'abord se couvrir. Quelques Turcs dévoués avaient formé à Medeah une espèce de divan qui l'avait proclamé dey d'Alger; il espérait prendre possession de la capitale, en faisant prisonniers le générai et son état-major, et en faisant ensuite capituler
l'armëe française au moyen de ces précieux otages. Ses Kobail, embusques autour du camp français, vinrent à coups de fusil proclamer leur nouveau pacha et dénoncer la trêve.
« Il était onze heures; M. de Kerambal, fatigué de la course du matin , comptait passer tranquillement dans sa maison de campagne le temps de la forte chaleur. Cette soudaine alerte , et les tristes informations que le kaïd vint enfin lui porter, le décidèrent surle-champ à ordonner les préparatifs du retour vers Alger. Son premier aide-de-camp, qui était sorti pour observer la position des ennemis, fut rapporté, quelques momens après, mortellement blessé. La fusillade se rapprochait : alors des ordres plus pressans furent donnés pour la retraite ; elle commença à midi.
« Quand les habitans nous virent défiler le long de leurs remparts de terre, ils furent consternés en pensant au sort qui les menaçait; ils s'étaient compromis en nous faisant bon accueil, et maintenant nous les abandonnions à la vengeance des soldats du perfide
bey de Titery. La position pénible de ces bons et honnêtes alliés nous attristait, mais nous n'étions pas en mesure de leur porter / secours; à peine étions-nous en force suffisante pour nous défendre nous-mêmes. Toutes les haies , tous les ravins à la sortie de la ville étaient garnis d'ennemis. Chaque jardin , chaque maison de campagne, était converti en une petite redoute, dont au passage il nous fallait essuyer le feu. Notre infanterie ripostait vivement ; et toutes les fois que la chose était possible , elle chargeait à la baïonnette pour déloger les Kobaïl.
(( Arrivés dans la Metidja, la lutte devint un peu moins désavantageuse. Un ennemi dix fois plus nombreux que nous nous pressait en flanc , en queue , en tête ; mais nos artilleurs pouvaient faire jouer leurs pièces de campagne, et la cavalerie commençait à charger. IjCS lances des chasseurs firent des prodiges, et comme si le souvenir de la Pologne devait toujours se mêler aux faits glorieux de cette arme nationale, un des lanciers qui ensanglanta le plus souvent sa ban- II. 18
derole, portait le nom de ce prince polonais que sa bravoure et sa fidélité ont rendu si cher aux Français. La compagnie qui n'était armée que de sabres rivalisa de zèle avec sa sœur : elle était excitée par la présence et l'exemple de tous les officiers d'état-major. Dans cette conjoncture pressante , où la stratégie n'était plus rien, parce que le nombre et l'énergie individuelle était tout, chacun ^exécutait noblement ; tout ce qui montait un cheval chargeait avec les chasseurs; et les plumes de coq de l'officier d'état-major ou de l'officier d'ordonnance , et les plumes noires et blanches des officiers-généraux. Le vicomte pourfendait un Bédouin, le marquis enfilait unRabilé, le prince désarçonnait un Turc, comme dans une autre croisade leurs nobles aïeux avaient combattu les Soliman, les Saladin et les Malek-Adel. Le général Polybe lui-même était descendu des hauteurs spéculatives pour devenir homme d'action; mais ses distractions ne l'abandonnent jamais complètement : il fit à lui tout seul une charge contre deux Bédouins; il les poursuivit si loin qu'il
s'approcha d'un parti qui fondit à son tour sur lui et manqua de l'envelopper. Le général en chef, à la tête de quelques officiers d'ordonnance, vint le dégager.
« L'aga et les Maures de sa suite firent preuve de bravoure et de dévouement à notre cause; ils chargèrent vigoureusement avec nos chasseurs, mais quelques uns furent victimes de leur zèle. Dans le désordre de la mêlée, nos soldats ne purent pas toujours distinguer les amis des ennemis quand leur costume était identique; et le manteau blanc de plus d'un Maure fut pris pour le burnous ou la chlamjde bédouine, par les cavaliers ou par les fantassins qu'ils étaient venus secourir. La confusion de langage ajoutait encore à celle des costumes. Ce fut ainsi que nous eûmes à regretter la perte du khodja ou secrétaire de l'aga.
« Ces engagemens continuels avaient rendu notre marche très lente, et le soleil était couché quand nous atteignîmes la partie tout-àfait rase de la Metidja. Fidèles à leurs habitudes, les Arabes suspendirent leurs attaques
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pendant la nu|t : il est vrai que les dernières salutations du général Galahitte les avaient rendus circonspects; la mitraille et les obusiers avaient fait d'effroyables ravages dans leurs rangs, aussitôt qu'ils n'avaient plus été couverts par les haies, par les ravins et les plis du terrain. Nous arrivâmes à minuit à la rivière des Figuiers , et nous fîmes une halte de trois heures.
« Un peu de repos sur le sable nous remit des fatigues de la journée ; mais l'appel qui fut fait au réveil porta la consternation dans nos cœurs; tant de soldats _, tant d'officiers y manquaient ! Leurs cadavres , semés sur la route, étaient en ce moment insultés par les barbares, mis. en lambeaux par les bétes fauves. Je m'approchai des fourgons où l'on avait déposé les blessés, pour voir s'il n'y avait pas quelque soldat de mon pays, quelque officier de ma connaissance. Un de ceux que j'aperçus les premiersétait le commandant d'Aubagne, qui avait si vaillamment combattu à la tête des chasseurs à cheval; lui qui, la veille, au moment de la halte, m'assurait
n'avoir qu'une légère égratignure à l'épaule, elqui, le bras en écliarpe, donnait activement ses ordres, allant, venant, aussi vif et aussi gai que lorsque nous le voyions en ville dans le meilleur ëtat de santë. Il était étendu sans force, la figure décomposée, les facultés intellectuelles opprimées par la fièvre. Il ne me reconnut pas. Un chirurgien qui venait de le panser me dit qu'il avait reçu plusieurs coups de lance au haut de la poitrine et du bras, et que c'en était fait de sa vie si quelqu'un eût pénétré dans l'articulation de l'épaule. Pauvre jeune homme!
« Le corps d'infanterie qui avait éclairé notre marche progressive fut laissé aux fontaines pour couvrir notre retraite. Nous sommes rentrés à Alger ce matin : le général s'est enfermé chez lui pour aviser aux mesures que ce contre- temps nécessitera bientôt ; son chef d'état-major, pour en envelopper la confession dans les euphémismes d'un bulletin ; et moi , messieurs , souffrez que je vous quitte pour retourner à l'hôpital savoir des nouvelles du malheureux commandant, w
Verdanson ne dit pas un mot de Duclos et de GarganofF dans son récit de l'expédition de Blida; c'est qu'ils n'en avaient pas fait partie. Duclos , levé de très bonne heure , était venu frapper à la porte du prince, qui l'avait long-temps fait attendre avant de le recevoir : c'était sa coutume. Lorsque Kirkpr lui avait enfin ouvert, le prince, la tête enveloppée d'un foulard, et respirant des sels, se plaignait d'une violente migraine. L'aidede-camp alla, par son ordre, annoncer au général en chef qu'obligé de garder le lit, il se trouvait dans l'impossibilité de l'accompagner dans sa promenade,* qu'il en avait un regret infini, d'après ce qu'il avait entendu dire de la beauté du pays.
(c Etes -vous réellement malade? » lui demanda Duclos quand il se trouva seul avec lui.
Le prince le regarda d'un air étonné et presque blessé de son doute. L'imperturbable aplomb de l'inspecteur des télégraphes ramena la sérénité sur la figure du malade.
« Si je le suis! dit -il en appuyant sur son front la main de Duclos; voyez, je brûle; if
j'ai des étourdissemens effroyables; je suis tourmenté de nausées; si je nie levais debout, je craiVidrais de tomber sans connaissance. Le général en chef nous a fait veiller si tard, et nous a donné de si mauvais punch ! C'est cela, j'en suis sur, qui m'a dérangé. D'ailleurs je recommence à souffrir depuis quelques jours de douleurs au foie, que j'ai long -temps éprouvées pendant mon séjour en Asie.
— (( Voulez -vous que j'aille chercher un médecin? dit Duclos d'un ton railleur.
— (( Vous m'obligeriez,
— « J'y vais, dit-il. Nous le consulterons tous les deux à la fois. Je commence à croire à la réalité de votre mal, car je sens qu'il est contagieux; moi aussi j'éprouve tout à coup une horrible migraine. »
11 se dirigea vers la porte. Garganoff sauta du lit , et courut après lui avec une solidité de jambes inespérée.
(( Ne soyez donc pas si pressé » , lui dit-il en riant et reprenant l'air enjoué de la meilleure santé,
Duclos était dans une singulière position.
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11 était blessé devoir le prince user de dissimulation à son égard , après ce qu'il croyait avoir déjà fait pour lui. S'il ne pouvait être traité sur un pied d'égalité parfaite, il né voulait pas au moins du rôle d'un esclave humble et soumis : il fallait à sa fatuité l'aisance de l'affranchi. Mais à présent qu'on le traitait selon ses goûts , ses idées se rembrunissaient à la pensée des malheurs qui, d'un instant à l'autre, pouvaient fondre sur l'armée française. Le prétexte que GarganofF avait pris pour ne p?s aller à Blida annonçait clairement que les hostilités allaient recommencer, et un peu de remords poignait l'âme de Duclos, qui avait contribué de tout son pouvoir à la nomination du bey de Titery, et à la visite qu'on allait lui faire à Blida. Qui sait d'ailleurs si les Français qui restaient à Alger seraient à l'abri de tout péril? En tout tas, il avait été joué par le prince , au moins en ce qui touchait les pots-de-vin du bey, et il lui en fît des reproches assez durs.
« Vous auriez dû me dire la vérité tout entière, et alors peut-être je me serais abs-
teiiu.... au moins j'aurais exigé d'avance la remise des chevaux et du sabre.
— « Eh ! mon cher, il y a des sabres et des chevaux en Russie , et la libéralité de notre tzar est sans bornes.
— « La Russie ! monsieur , la Russie ! Ni vous ni moi ne sommes surs d'y aller.
— « Est-ce une menace? » demanda le prince en souriant d'un air de défi.
Du clos pensa aux armes terribles qu'il avait fournies au diplomate 5 il changea la signification de sa phrase en la commentant.
« Une fois l'insurrection flagrante, les amis peuvent être sacrifiés comme les ennemis î l'habit européen serait la livrée des proscrits.
— « Eh! mon cher, nous avons dans nos malles des habits turcs; on vous en prêtera; et des paroles turques dans nos bouches. Au port il y a des bricks grecs plus fins voiliers que ceux de la France, et les capitaines sont nos amis. »
L'aide-de-camp, qui rentra en ce moment, acheva de calmer la colère momentanée et les inquiétudes de l'inspecteur des télégraphes.
EXPÉDITION DE BLIDA
L'amour de cette femme encore plus distinguée par sa haute naissance que par les ressources de son esprit et les agrémens de sa personne, était un correctif bien prompt des caprices de conscience ou des velléités de vertu. Il restait toujours un petit obstacle à la légitime possession de ses immenses biens et du patronage de sa famille : c'était ce malencontreux mariage avec la danseuse de corde, madame Rassis, folie de jeunesse que Ton déplorait amèrement. Mais les prêtres grecs ont la manche large, et l'aumônier de la maison princière de Garganoff n'avait pas, en fait de divorce , les scrupules du clergé et des tribunaux de la France.
CHAPITRE XXX
fo propos ^e iahle.
Verdanson logeait à la Kasaba ; en y rentrant le soir après sa visite à Fhôpital de Castratines, il alla prendre place à la table du commandant du quartier-général. Le diner était très avancé; les commensaux habituels avaient invité quelques amis d'aussi bon appétit qu'eux-mêmes, et Ton n'avait pas attendu les retardataires. Une douzaine de héros de la retraite de Blida, réunis à quelques
autres camarades , se consolaient de leur e'chec, ou plutôt célébraient leur victoire, en mêlant aux délices de la cuisine des bivouacs français les nouveautés de la gastronomie
algérienne.
On avait choisi, dans les fonds de magasin
du fameux pourvoyeur Hennequin , les moins avariés de ses pâtés et de ses conserves d' Appert, les moins éventés de ses vins de Champagne et de Limoux. Le gendarme Pantinois, que le grand-prévôt s'était attaché en qualité de maitre-d'hôtel, avait préparé un miroton capable de faire venir Feau à la bouche de tous les portiers parisiens. La cantinière Providence, requise par extraordinaire, avait cuisiné un court bouillon avec le peu de pois son que les matelots italiens et grecs avaient pris dans le port; le marché d'Alger est presque toujours dépourvu de c^genre de comestible, les Musulmans n'aimant ni le poisson ni la pêche. L'arab-agaci Hamdan, invité a la fête, avait amené un domestique mulâlre qui avait accommodé une purée de poivre assaisonnée de quelques tranches de bœuf, de tau-
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mates et de concombres. Enfin, un nègre qui avait suivi son maître, le mëzouar, avait grillé à la flamme ces fines brochettes de filet de bœuf arrosées d'huile qu'on nomme kebab ; puis fait une friture que le gendarme, en la servant sur la table, avait plaisamment baptisée crevettes de haie.
L'apparition de ce plat venait d'exciter une rumeur de curiosité : les plus empresses à y goûter l'avaient bientôt repoussé avec horreur. On l'offrit avec des égards dérisoires à l'interprète qui entrait en ce moment.
(( Tenez, cosmopolite, lui criait-on, vous devez connaître et aimer ce plat-là. »
Verdanson le reconnut et l'aima; c'étaient des djirda , sauterelles longues de deux pouces, fort communes sur toute la côte nord de l'Afrique, et dont il avait déjà mangé dans ses voyages en Egypte. Le mézouar et Hamdan s'en servirent copieusement après Verdanson. L'interprète Saint-Vincent et l'Auxerrois en croquèrent quelques unes avec estime. Le Commodore Macaulay en arbora une à la pointe de sa fourchette. Le grand-prévôt ren-
dit le plat au gendarme, qui en saisit une poignée et la broja gloutonnement.
i< Cré bon Dieu ! bredouilla-t-il , ces crevettes-là ne sont pas si mauvaises. Les vers ou anchois de terre avec lesquels nous graissions notre soupe de fayots, quand nous bivouaquions à Grenelle, étaient moins savoureux. Et à Sidy-Ferruch , des camarades berrichons m'ont fait goûter d'un ragoût d'anguilles de haie qui....
— ce Silence, Pantinois! cria le prévôt; tes reptiles nous dégoûtent.
— i< Les vers oui, mais la prose du gendarme a bien son mérite » , dit en riant un secrétaire qui trouvait souvent de jolis bons mots, mais qui cédait parfois au plaisir de donner des secondes éditions de ceux qu'il a prodigués dans ses vaudevilles. « Mais, demanda un jeune chirurgien , pourquoi mépriserions-nous les insectes, quand nous mangeons des mollusques. Un tiers de la France ratFole des escargots.
— « Et toute la France mange des grenouilles, ajouta le commodore.
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*— « Appelez-vous la France le peuple français? demanda de'daigneusenient le commandant du quartier-général , émigré qui avait les préjugés anglais sur les grenouilles. Sachez, sir James, que jamais un gentilhomme français n'a goûté à ces hideuses femelles des crapauds. »
Le chirurgien rit aux éclats; un sourire sillonna la figure attristée de Verdanson, que mon lecteur connaît déjà pour un amateur d'histoire naturelle.
(( Et, sans doute, reprit Macaulay , à Alger aussi , ces insectes ne sont mangés que par le peuple.
— « Pardon, dit l'Auxerrois, le mézouar, à qui je viens de faire part de votre supposition, m'assure que ce mets paraît sur les tables des plus grands seigneurs.
— « En ce cas, c'est un mets comme il faut)), et sir James avala le djirda quï\ tenait au bout de sa fourchette.
(( Eh! vieux fiston, enfant de pierreuse, baptisé avec de l'eau de morue, rends-nous le plat ». , cria au gendarme le jeune marquis
l! - «" Yl^^^Hii*-^
de Finarsouil, gentilhomme qui mettait à copier les habitudes de la halle autant de zèle que les parvenus en mettent à singer celles de la cour. Il plongea dans la friture des mains plus sales que celles de Pantinois.
« Poltron et niais qui n'en mange pas! » cria Duclos avec emphase.
Les aides-de~camp, les volontaires et officiers d'ordonnance l'imitèrent par crânerie, et les sauterelles, malgré la répugnance qu'elles avaient inspirée d'abord , et qu'elles devaient inspirer à plus forte raison après avoir été touchées par les mains du marquis et du gendarme, furent dévorées jusqu'à la dernière.
Après le dessert, dont la pièce principale fut le adjin-thamar , ou dattes bouillies et pétries avec les noyaux, on servit du café presque aussi épais que du chocolat, mais d^un parfum délicieux. Le mézouar l'avait fait préparer par un cahouety (cafetier) voisin de la Kasaba , et qui à cette occasion avait tenu sa boutique ouverte jusqu'à sept heures, c'està-dire trois heures au-delà de l'habitude des marchands algériens. Le adjin-thamai^ avait
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été largement arrosé de Champagne et de Limoux. Les Musulmans invités au banquet, soit ignorance, soit capitulation de conscience, s'étaient laissé persuader que ce liquide blanc et pétillant était du housa ou bière , en sorte que toutes les têtes, excepté peut-être celle du mélancolique Verdanson et du lourd Lasticot-Froideville, commençaient à ressentir la double exaltation que cause le vin et une conversation désordonnée. Un vase plein de punch que Finarsouil alla chercher et mit en circulation, fit échapper, par la tangente de l'indiscrétion, la •franchise qui régnait déjà dans les propos.
« Eh ! Mirabeau tonneau , interprète boule, M. Saint- Vincent ! balbutiait avec un accent tudesque un prince du saint-empire, dites donc à votre voisin barbu que ce matin quelqu'un de ma connaissance a vu sa famille au bain.
— « Tu Tas vu, il l'a vu, vous l'avez vu. On conjugua le verbe comme à l' Opéra-Comique.
— « Mieux que je ne vous vois, car il faisait jour, j'étais à jeun, et puis vous êtes habillés...,
II
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— « Ah , ah ! c'est donc dans l'étuve même que vous avez pénétre.
— « Justement; je suis entré dans un hammam avant midi : les femmes n'en étaient pas encore sorties , et les hommes n'y étaient pas attendus encore.
— « Heureux Barzabas !.. traître Acaron ! Et au moins les Suzannes étaient-elles belles?
— (( Les filles, oui.... De la grâce, de la jeunesse! Des chevelures en saule pleureur; des formes!... Vrais trésors de harem, vrais morceaux de pacha! Mais le remède était à côté du mal, les ruines gothiques à côté de la fraîche et neuve villa; j'ai vu la mère, respectable validé chargée de trois cents livres de graisse et de cinquante ans sonnés !
— « Dans l'ancien régime d'Alger, cette bonne fortune aurait bien pu vous faire faire connaissance avec le coutelas du mari, dit un des trois interprètes.
— (( Son altesse ne l'en eut recherchée qu'avec plus d'empressement, dit d'un ton courtisan l'inspecteur des télégraphes.
— « Peut-être bien, dit en rajustant sa
DE TABLE. 2gt
cravate l'altesse germanique. En tout cas, c'eût été plaisir d'avoir affaire à une main habile comme la sienne; on dit qu'il manie son instrument d'une façon fort distinguée.
— « Il faut le prier de nous en donner un échantillon , dit une voix.
— « Oui! oui! répétèrent à l'envie plusieurs autres.
— « Mais sur quoi s'exercera sa main?
— (c Sur moi, murmura le prévôt à moitié endormi , et qui avait enfoncé son chapeau sur ses yeux.
— (f Ce sera au moins sur quelque chose qui lui appartienne, cria Finarsouil en lui arrachant le chapeau. Tenez, messieurs les truchemans, priez notre ami Sanson d'enlever une tranche de ce feutre, w
Un interprète causa quelques instans avec le mézouar, qui parut flatté de l'intérêt qu'on prenait à ses talens. Il tira son yataghan, et sépara lestement la forme du chapeau des ailes préakblement rabattues.
« Dites à ces messieurs que je puis leur montrer quelque chose de plus curieux (l'Auxer-
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rois traduisait au fur et à mesure). Que le plus fort ou le plus adroit d'entre eux prenne son sabre ou mon yataghan, et qu'ils essaient de couper une de ces chandelles. »
L'appartement était éclairé par une douzaine de cierges hauts de six pieds et épais de quatre pouces. Quelques uns étaient en cire jaune, d'autres étaient faits d'un mélange de cire et de suif. C'est à un de ceux-là que Daoud avait fait signe. Deux sabres s'y attaquèrent simultanément. Lasticot-Froideville scia et n'enfonça pas de deux lignes; Finarsouil frappa et renversa le cierge sans l'avoir entamé; le mézouar s'approcha d'un autre, et d'un coup de yataghan passé horizontalement, il le divisa en deux. La moitié supérieure tomba sur le sol , debout et sans s'éteindre; l'arme n'avait pas causé la moindre secousse ; la tranche était aussi nette que si elle eut été moulée.
(( Ainsi, cher camarade, voilà qui est tranquillisant pour toi : l'opération ne serait ni longue ni douloureuse, si par hasard ton cou servait de chandelle. »
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C'était le vaudevilliste qui parlait ainsi à Duclos. Celui-ci déclara qu'il ne comprenait pas le calembourg.
Le marquis de Finarsouil essaya de le rendre intelligible : (( C'est que voyez-vous, mon cher fiston, ces diables de grands seigneurs abandonnent quelquefois au bras séculier les jobards qui les ont aidés à attraper de bons...
— (( Je comprends encore moins, parole d'honneur! » reprit Duclos d'un air innocent.
Le marquis prit sur la table le vase qui avait contenu du punch, et y versa un peu de vin qui restait dans une bouteille. La charade en action fut applaudie par de longs ricanemens, et le mot en vola sur toutes les bouches : « Pot de vin pot de vin!
— (( Et non, messieurs.... pot d'autre chose, a la bonne heure! Les jobards c'est nous tous, que M. le marquis a osé abreuver à même de ce singulier vase. N'y a-t-il donc ici personne qui ait eu la gravelle, ou qui ait couru la poste quelques jours de suite sans descendre de voiture? Demandez, au surplus, sa destination au docteur ici présent.
— « Bah, bah! ce verre fleuri d'or a été trouve dans l'appartement des femmes.
— i< Le dey y venait quelquefois. »
La forme extraordinaire du vase à punch , son goulot articulé à angle avec son corps, révélèrent alors une mystification du cynique marquis ; néanmoins la diversion ne produisit pas tout l'effet que Duclos s'en était promis. Des voix railleuses répétèrent, pot-devin; d'autres parlèrent de caisses mystérieusement portées chez le consul d'Angleterre , de propositions d'Abou-Derba, dont lui Duclos avait été l'entremetteur pendant la capitulation. Le baronet Macaulay, ayant entendu nommer le consul d'Angleterre, protesta contre la supposition, avec toute la liberté que de trop amples libations laissaient à sa langue. « D'abord, dit-il, notre consul est trop gentleman pour.... Et puis l'Angleterre n'a jamais trempé dans rien de ténébreux et de contraire,...
— ((A ses intérêts » , dit le commandant du quartier-général, qui voulait aider son ami à finir sa phrase.
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Au milieu de Thilarité qu'excita celte naïveté, Duclos parut tout à coup frappé d'un trait de lumière.
(( Eh bon Dieu ! dit-il avec une simplesse charmante, m'y. voilà; que ne vous en expliquiez-vous sans détour? Ce sont quelques caisses que le consul d'Angleterre a reçues en dépôt, qui ont si drôlement fait jaser le public. Par Dieu! nous ne nous serions jamais doutés qu'un peu de sollicitude pour la bibliothèque du Roi dût mener à de si outrageantes suppositions. Les deys, qui faisaient argent de tout, même de la science, avaient mis à part quelques quintaux de médailles romaines qu'on trouve abondamment dans leurs Ltats. Hussein, qui les avait mises en mains tierces, nous a proposé de nous les vendre secrètement. Nous lui avons fait entendre qu'il lui serait plus profitable d'en faire cadeau à Sa Majesté Très Chrétienne pour son cabinet. En Italie, Buonaparte exigeait, dans les clauses secrètes de ses traités, des manuscrits, des médai^|6 antiques, des tableaux de prix pour le Loime et la Bibliothèque nationale. Mon-
seigneur le maréchal ne pouvait suivre de plus dignes erremens ! »
Le commandant du quartier reprit la parole, en pétrissant dans sa tabatière une prise de tabac : « L'esprit de dénigrement poursuit la fortune et les talens comme l'ombre suit le corps. Ecoutez ce que sont ces chefs de l'armée et de l'administration auxguels on ose reprocher malversation et négligence. En faisant l'inspection des localités de la Kasaba , je trouvai une chambre pleine de tabac de la meilleure qualité. Il y en avait en feuille , en carotte; il y en avait du râpé dont l'arôme enivrait mon nez. Vingt jours de privations m'avaient aiguisé l'odorat! Je voulus remplir ma tabatière; un aide-de-camp, qui m'accompagnait, alla de ma part demander la permission au général en chef, qui le renvoya au chef d'état-major ; celui-là en référa à M. l'intendant, qui, à son tour, renvoya l'affaire au commandant de la Kasaba; c'était moi. Bien et duement investi de mes pouvoirs par cette triple sanction , je rei|||lis ma tabatière, et fis mention de la circonstance
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au procès-verbal que j'étais en train de rédiger. La calomnie ne s'est pas bornée aux têtes les plus élevées , elle a accusé le général un tel d'avoir emporté des écrins ; le sous- intendant un tel , des yataghans et des fauconneaux; tel autre personnage, d'avoir plumé des autruches. Je vous demande un peu si tous ces désordres seraient tolérés ; s'ils sont possibles même avec une administration qui, dès les premiers jours, avait établi des rouages si compliqués, une police si minutieuse !
— (( Pendant que ces hauts fonctionnaires délibéraient sur les appétits de votre nez , mon colonel, dit un officier d'ordonnance, une chambre de votre palais , qu'on croyait avoir bien fermée , était forcée , et les clefs d'or de la villq d'Alger, estimées deux ou trois mille écus, passaient dans le creuset des juifs.
— w A la même heure , dit le vaudevilliste, le camp de Sidy-Ferruch , privé de nouvelles et d'ordres, était bouleversé par une alerte, qui manqua faire jeter à la mer quelques millions et plusieurs centaines de braves gens.
— (( Sans compter les fricoteurs », dit Fin-
arsouil en battant le briquet avec la boucle de son pantalon, et allumant un brûle-gueule bourre de tabac jaune, pris avec ou sans autorisation dans la chambre où le commandant du quartier avait également rempli sa tabatière.
K J'y étais , ajouta- t-il. Messieurs du trésor couraient, sans culotte et l'ëpée nue sous le bras, à l'embarcadère, en traînant leurs caisses d'ècus; les soldats faisaient feu sur les buissons; les marins tiraient les canons du retranchement; les blesses dérangeaient leurs appareils en faisant effort pour se lever. A la plage, c'était une confusion , des cris , une désolation. On faisait des signaux aux bâtimens; on demandait les chalans; les chaloupes, surchargées, chaviraient et sombraient. Quelques enragés gourmands et ivrognes pillaient la boutique d'Hennequin. Et, s'il vous plait, quelle était la cause de tout ce désordre , un soldat qui se promenait la nuit avec une chemise trop blanche , et que la vue trouble d'un matelot avait pris pour le burnous d'un Bédouin !
— (( Si les véritables Bédouins avaient eu
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l'esprit d'arriver a ce moment, dit un employé des finances, ils auraient pu former le noyau d'un nouveau trésor dans quelque autre Kasaba.
— (( Si Ibrahim-Aga avait eu l'esprit de se promener au-delà de Caxines , dit l'interprète Saint-Vincent, il aurait peut-être alors trouvé jour à reconquérir la considération que lui fit perdre la bataille d'Estaouely.
— (( C'est vrai, dit le grand-prévôt se réveillant à moitié , les vivandières de Sidy- Ferruch n'auraient pas été bégueules comme sa Zobéide avec sa ceinture de caméléons.
— (( On dit que cette aventure de la tente et de l'odalisque indisposa plus Hussein-Pacha que la perte de la bataille d'Estaouely.
— (( Sans doute, la jalouse Aïescha attisa par ses plaintes le feu du ressentiment de son père.
— (( Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'Ibrahim fut dépouillé de son grade d'aga en rentrant à Alger.
— (( Mais Hussein est donc un homme d'énergie et de dignité? demandèrent plusieurs voix; on nous l'a dépeint comme un imbécillc
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— « Il est fier comme un Turc, murmura le vaudevilliste.
— « Soyez tranquille, dit l' Auxerrois , Tintérêt renaît bientôt pour les vaincus; assez d'écrivains de Paris le représentent peut-être déjà comme un homme plein de génie, de galanterie, d'humanité. Que seulement Hussein aille faire un tour à la capitale^ et Ton citera ses bons mots comme ceux du prince de T; et l'on imprimera de longues et merveilleuses conversations où le flatteur s'immortalisera avec le philosophe détrôné, et des mystificateurs proposeront de le restaurer sur son trône.
— (( Et des jobards proclameront la restauration juste et politique, ajouta Finarsouil.
— « Messieurs, dit Verdanson, l'arabagaci, mon voisin, vous propose de vous conter l'histoire de Hussein-Pacha.
— « Nous récouterons avec plaisir; cela fixera nos incertitudes», dirent une foule de voix. Alors Hamdan, qui parlait couramment italien^ fit, dans cette langue la biographie que nous allons mettre en français.
CHAPITRE XXXI
^ugigi^in-|)ac[)o, iltaîrame |Joutipl)ar, ^t la Ueine ie ôaba.
« Vous avez peut-être déjà entendu conter de cent fâcons l'histoire de Hussein : mais la mienne est la seule conforme à la vérité ; je puise toujours aux bonnes sources et l'eau dont j'abreuve ma bouche et le savoir dont j'arrose mon esprit. Hussein est né dans l'Anatolie : des flatteurs maladroits ont dit qu'il
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était fils d'un officier de l'école des tobjis fondée à Istamboul, par un Nazaréen appelé Barantat (le baron deTott); que lui-même y était devenu officier avant de s'engager dans la milice algérienne. Il n'en est point ainsi : Allah fait toujours naître dans les derniers rangs du peuple les hommes qu'il a prédestinés aux trônes électifs. De plus bas ils s'élèvent, plus grands, plus manifestes sont leurs talens.
(( On a voulu peut-être vanter sa valeur militaire personnelle et héréditaire ; mais le règne des pachas guerriers était passé. C'étaient des gens habiles aux négociations avec les puissances d'Europe, adroits à entretenir la division parmi les diverses tribus dont se compose la régence d'Alger, qui depuis longtemps étaient en possession de mîeux occuper le trône. Nos pachas ne montaient plus les vaisseaux, ne commandaient plus les armées en personne; c'était comme les sultans d'Istamboul. Les hommes de plume, les kateb reculent la mort des empires fondés par
epee.
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« Hussein est donc fils d'un simple soldat; il fut soldat lui-même, mais mauvais soldat; car il était indiscipliné et emporté envers ses supérieurs. Il s'engagea dans notre milice par suite d'une querelle de ce genre; mais la violence qui était au fond de son caractère, l'âge et l'ambition la réprimèrent bientôt : l'influence sur ses camarades, que d'autres cherchaient par la turbulence et la bravoure, «il la poursuivit en accumulant des richesses. La plupart des miliciens turcs exerçaient ici quelque profession : Hussein tenait une boutique de fripier dans Asouaka, presque vis-à-vis le grand café où est actuellement le bureau de police du seigneur mézouar. Pour lui, ce métier fut assez lucratif pour qu'il pût solliciter par des présens, et obtenir la place de kodja de l'entrepôt de blé. L'habileté administrative qu'il y déploya, et la fortune qu'il y amassa , le mirent à même de prétendre au poste éminent de kodja-el-kheil (ministre de l'intérieur). Un de ses amis intimes était alors ministre et proche parent du pacha régnant, Aly, le successeur d'Omar. Ce ministre, fils
3o4 HUSSEIN-PACHA.
d'un cadi redouté par sa sévérité, était toujours désigné par le nom de son père; nous l'appelions Ben Cadi-el-Malek. Ce fut lui qui fit obtenir à Hussein l'objet de ses vœux.
« Bientôt il lui rendit un bien plus grand service. La peste s'était déclarée à Alger; Aly- Pacha en fut atteint. Aussitôt que ses minis- . très en furent informés, ils s'assemblèrent extraordinairement à la Kasaba , et ne la quittèrent plus. Ben Cadi-el-Malek, posté près du lit du malade, venait de temps en temps les informer de son état. Il leur annonça enfin qu'il venait de succomber.
(( Alj avait, pendant son règne de quatre mois, vécu en très mauvaise intelligence avec la milice, qui l'avait élevé au trône. Un grand nombre de soldats et d'officiers furent mis à mort par ses ordres. Jamais le métier de mézouar n'avait eu de telles occupations. Pour se mettre à l'abri du ressentiment des Turcs,' Aly s'était enfermé à la Kasaba, et se faisait garder par un corps de Zoaves qui lui était dévoué; il avait même annoncé hautement l'intention de détruire la milice re-
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crutée en Turquie et le système électif pour le trône. Il voulait, disait-on, se faire chef d'une dynastie royale héréditaire comme celle des princes de Tunis.
(( Hussein, tout en flattant ces passions et ces espérances chimériques , conservait des intelligences parmi les janissaires. Sa main leur distribuait à propos des parcelles de sa grande fortune, en même temps que sa langue promettait le soulagement des maux qui les affligeaient. Tous soupiraient après le moment où ils pourraient l'élever au trône.
u L'astuce de Hussein lui avait ménagé autant de bienveillance et de dévouement parmi les ministres d'Aly. Ben Cadi-el-Malek, en leur annonçant la mort de son parent , déclara tout haut qu'il ne connaissait personne plus en état de le remplacer que Hussein, et tous ses collègues le saluèrent simultanément du titre de pacha : ils l'intronisèrent dans le fauteuil doré , et le firent reconnaître aux troupes de la Kasaba.
« La nouvelle de l'élévation de Hussein arriva aux casernes du bas de la ville en II. ?.o
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même temps que celle de la mort d'Aly, Tous les miliciens poussèrent des cris de joie en apprenant cette double bonne fortune. Ils arborèrent sur les forts un drapeau pareil h. celui que la Kasaba venait d'arborer; les batteries de la marine répondirent aux salves que tiraient les canons de la Kasaba. Ces deux formalités étaient la manière officielle d'annoncer à Alger l'avènement d'un nouveau pacha.
« Le divan, qui ordinairement faisait l'élection, ne s'assembla pas; aucun rival ne se présentait, lélection était inutile; des voix unanimes l'avaient devancée simultanément aux deux foyers de la puissance algérienne.
ce Le nouveau pacha tint les promesses qu'il avait faites aux miliciens; ils furent traités avec beaucoup d'égards; il poussa la flatterie jusqu'à leur sacrifier un homme auquel il était lié par l'amitié et la reconnaissance. Ben Cadi-el-Malek, qui avait le tort d'être parent de l'odieux Aly, expira sous le bâton. Il est vrai qu'il était dépositaire de beaucoup de secrets ; il avait une grande influence sur les
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Zoaves de la garde particulière, et les ser- * vices rendus pouvaient le rendre exigeant et incommode au pacha.
(c Hussein, tout en ménageant les Turcs, ne voulut pas être à leur merci. Il continua à habiter un fort au lieu d'un palais, et maintint la garde de Zoaves qui avait protégé Aly, et qui l'entoura toujours dans ses rares sorties. Parvenu à ses fins, il laissa éclater un peu plus librement la violence et lobstination qui étaient au fond de son caractère , aussi-bien que l'astuce. Ces trois qualités lui avaient procuré un des plus longs règnes dont nos annales offrent l'exemple : mais, a ce qu'il parait, elles sont moins efficaces pour entretenir la bonne harmonie avec les rois de l'Europe , ou pour repousser leurs attaques , qu'elles ne l'avaient été pour maintenir dans l'obéissance la milice et les populations du bejlik. »
Le petit succès qu'obtint ce récit excita Fémulation du mézouar, qui voulut à son tour occuper l'attention de ses convives; il leur fit proposer par M. Saint-Vincent quelques
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anecdotes curieuses du Koran avec des commentaires traditionnels inconnus aux Européens. Il commença par l'aventure de Joseph avec l'épouse de Boutifar. L'interprète voila en ces termes la nudité presque biblique du texte arabe.
« Joseph avait atteint l'âge de vigueur^ mais Dieu lui avait donné sagesse et science : c'est ainsi qu'il récompense les bons. Il habitait dans la maison de Zouléika, et Zouléika ferma un jour les portes de sa chambre et lui dit en lui tendant les bras : « Viens ici, ô Joseph ! » Il répondit : (( Dieu m'en préserve ! mon maître me traite bien et les ingrats ne prospèrent pas. » Elle s'avança vers lui , et Joseph commençait à sentir le désir de s'approcher d'elle, mais la volonté de son Dieu se manifesta à son âme; il courut vers la porte, et Zouléika, courant après lui, saisit un pan de son vêtement, qui fut déchiré. A la porte, ils rencontrèrent leur maître Boutifar.
(( Zouléika dit : Celui qui abuse de l'hospitalité pour commettre le mal ne mérite-t-il pas un châtiment sévère? » Joseph ajouta : a O
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maître ! ton épouse m'a appelé vers elle et m'a déchire mon vêtement.
— « Voyons la déchirure, dit Boutifar; si elle est par-devant, l'accusation de Zouléika est fondée; si elle est par-derrière, ta justification est vraie. »
« Le vêtement était déchiré par-derrière, et Boutifar dit à Zouléika :
« Femme, tout ceci est une de tes astucieuses inventions; grande est l'astuce de ton sexe. O Joseph î ne songe plus à cet accident; et toi, femme, demande pardon de ton crime, car c'est toi qui es la coupable. »
(( L'événement s'ébruita dans la ville; plusieurs femmes caquetèrent publiquement :
L'épouse du noble a fait des propositions déshonnêtes à son esclave; elle a voulu enflammer son sein d'un criminel amour. O égarement ! ô scandale !
« Quand Zouléika apprit les propos de ces langues subtiles, elle les invita à un banquet; et au dessert elle fît distribuer à chacujie d'elles une pomme et un couteau; et au moment où elles avaient commencé de peler la pomme,
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voilà : elle fît paraître Joseph. Toutes les femmes se blessèrent les doigts. Elles s'écriaient : c( O Dieu ! ce n'est pas un mortel ! c'est un ange î » Et elles excusaient Zouléika , et elles enviaient son sort. »
Le mëzouar sépara par un verre de bousa ce récit d'avec le commentaire variorum,
« Il y a plusieurs opinions relativement aux coupures que les femmes médisantes se firent aux doigts. La plus généralement accréditée est que ces coupures étaient la conséquence de la distraction que leur donnait la beauté de Joseph. Cependant quelques esprits sagaces se sont dit : pourquoi la distraction n'aurait-elle pas fait interrompre le pèlement de la pomme? ne serait-ce pas volontairement que ces femmes se seraient blessées ? L'effet de la beauté de Joseph serait grand sans doute, alors même qu'il n'aurait produit que cet accident prévu et préparé par l'adroite Zouléika. Mais tout porte à croire que cette beauté obtint un triomphe plus grand, plus complet. Dans l'Orient, c'était !a coutume de se blesser pour montrer la
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violence d'une passion d'amour. Les femmes médisantes, non seulement excusaient Zouléika, mais proclamaient par là qu'elles aussi adoraient Joseph; chacune semblait lui dire : Ma vie, mon sang, sont au service de ta personne bien aimëe. »
« Messieurs, le mézouar va passer à l'entrevue de Salomon avec la reine de Saba.
— « Un instant! dit le grand-prëvôt en tendant son verre. Buvons à la santé des premières Zouléika que les français trouveront dans ce pays; j'espère bien qu'elles ne rencontreront aucun Joseph parmi nous.
— (( Au moins ils ne seront Joseph que parla beauté, dit un officier petit-maître.
— «Avec quel plaisir nous nous couperions les doigts pour une madame Boutifar qui viendrait nous servir à table, en place de ce bon gendarme ou de ces mal blanchis ! poursuivit d'un air égrillard le commandant du quartier.
— « 11 faudrait peut-être qu'un peu plus de sang coulât, avant de savoir qui lui jetterait
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le premier mouchoir, ajouta d'un ton matamore l'inspecteur des télégraphes.
— « Bah ! dit le marquis de Finarsouil ; quand on est patient et bon camarade , il y a toujours moyen de s'arranger sans se battre.
— i( Mais, messieurs, dit l'Auxerrois, quand on fait des souhaits , pourquoi plaindre l'ëtoffe ? Je nous souhaite vingt Zoulëika! »
Un aide-de-camp blond comme un Finlandais demanda quelle était la couleur de la peau de madame Boutifar. « C'était sans doute une blonde d'Egypte?
— a Erreur, mon cher, dit l'interprète ; elle était aussi blonde que vous et moi.
— (( En ce cas , j'aimerais autant une reine de Saba. Celle-là, je l'espère bien, avait le teint piquant?
— a Fi donc ! dit Duclos; c'était une négresse !
— « Ah, ah! dit en ricanant Finarsouil; monsieur l'inspecteur méprise le noir ; il lui fait un teint de roses et des chevelures de chanvre à la Kirkor, n'est-ce pas?
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— v( Moi, j'aime, en attendant, la rose en liqueur », dit le vaudevilliste avançant son verre à Finarsouil, qui tenait une bouteille de crème de rose. Le marquis en offrit à Duclos, qui en refusa,
« A votre aise , mon cher ; il n'y a pas d'affront. Vous aimeriez peut-être mieux le kassis ?
— (( Ah î parbleu oui ! il aime le kassis. Passez du kassis à monsieur » , murmurèrent ironiquement plusieurs voix.
« Le kassis a bien son mérite » , dit en clignotant le grand-prèvôt.
(( Allons, sans vergogne, avalez du kassis! Ce n'est pas de bon ton , mais cela donnerait le courage de danser sur la corde, ou d'épouser une danseuse de corde » , reprenait l'impitoyable Finarsouil.
Duclos aurait volontiers proclamé encore qu'il n'entendait pas le calembourg; il aima mieux faire semblant de reprendre de l'intérêt pour la reine de Saba , dont il demanda l'histoire au mézouar.
Celui-ci achevait une conversation mysté-
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rieuse avec un juif à face hideuse et à jambe d'ëlëphant qui s'était introduit pendant l'en- Ir'acte. Ce juif, qui avait, comme beaucoup de ses frères, la lèpre éléphantine aux membres, et la lèpre léonine à la figure , était renomme pour son intelligence et son activité. Le mëzouar reprit la parole aussitôt qu'il l'eut ëconduit.
« Un puissant gënie, esclave de Soulëiman, avait apporte dans le palais du grand roi le trône d'or de la reine de Saba , et s'ëtait envole de nouveau pour aller chercher la reine elle-même. Quand il reparut avec Balkis, Soulëiman voulut voir si elle reconnaîtrait son trône et l'invita à s'en approcher. Le pave de l'appartement ëtait fait de glaces luisantes comme l'eau d'une rivière. Balkis crut que c'était de l'eau véritable; elle s'avança sa robe relevée, et Soulëiman vit ses jambes, qui étaient extrêmement velues. Ensuite elle fît une profession de foi religieuse , par laquelle elle s'abandonnait à Dieu et à Soulëiman, et Soulëiman l'ëpousa après lui avoir fait ëpiler le corps.... »
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Un rire homérique interrompit le conteur. Cent propos dévergondés se croisèrent touchant les effets du mirage et le goût de Salomon pour les corps glabres.
(( Ce goût s'est perpétué, dit-on, chez les Musulmans, dit le prévôt.
— « Les Musulmanes ont-elles marché sur les erremens de Balkis? demanda Duclos.
— « Demandez plutôt au prince de Thondertantron, crièrent plusieurs gosiers que le punch et le rire avait enroués. Demandez au prince, qui a surpris ce matin des baigneuses. »
Le prince fît un signe affirmatif.
« Silence, messieurs, dit un voisin du mézouar. Sidy-Meschaaly me charge de vous dire qu'en récompense de la faveur avec laquelle vous avez prêté l'oreille à ses discours, il veut vous donner une autre preuve d'amabilité et de fraternité. Les Zouléika dont tout à l'heure vous souhaitiez la société , sont nombreuses dans Alger. Par malheur, ni les conseils de leur surintendant le mézouar, ni les ordres ni les menaces de M. le lieutenant-
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gênerai de police, n'ont pu encore imposer silence à leurs scrupules; elles s'obstinent à ne vouloir que des Joseph musulmans. Heureusement, elles ont des collègues moins blanches de peau, mais plus tolérantes; ce sont les petites-nièces de Balkis, la reine de Saba. Le démon familier du mézouar va les introduire. »
Des Irépignemens d'admiration et un tonnerre d'applaudissemens ébranlèrent la chambre. Le voisin reprit :
« Un instant, messieurs; il pourrait y avoir un peu d'hésitation si la réalité frappait trop brusquement les yeux. Cachez vos longs cheveux européens sous des coiffures que les Balkis puissent à première vue prendre pour des turbans. »
Chaque convive s'encapuchonna tant bien que mal d'un mouchoir ou de sa serviette, et le Juif lépreux entra conduisant une procession de fantômes voiles et drapés de blanc.
A mesure que les fantômes entraient, le lépreux disait tout haut leur nom : Fatime de Bournou , Fatime de Bénin , Fatime du Séné-
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gai, Fatime d'Abjssinie, Fatime de Tombouctou. Toute la postérité de Balkis adore le nom de Fatime.
Trois convives s'éclipsèrent pendant que la procession défilait : le baronet Macaulay alla dans son lit cuver son vin et penser à Maria- Josepha. Lasticot-Froideville se sauva de peur de payer un écot d'argent à Balkis et une commission au mézouar.
Verdanson se souvint qu'il devait aller à l'hôpital veiller un ami malade.
Nota. L'auteur croit devoir déclarer ici que le fait d'un pot-de-vin , soit en monnaie romaine , soit de toute autre nature , est entièrement imaginaire, comme le caractère de Du clos.
CHAPITRE XXXIL
€a mort îr'2lli-®t)caUb,
Les chefs arabes qui s'étaient réunis au bord du Rhamis, s'ëmurent a la nouvelle de l'expédition deBlida. Quelques kaïds dévoués au bey de Titery la représentèrent comme une violation éclatante des traités , et firent changer en défiance les dispositions que la majorité avait montrées à traiter avec les Français. Mais quand après avoir entendu tout un jour
la canonnade, ces mêmes hommes firent part de la victoire du bey et de la retraite de Kontidy qu'ils avaient bien le soin de peindre comme l'agresseur, la défiance fut aisément changée en haine, et la vengeance et Torgueil aspirèrent à de plus grands succès. Ce fut alors que les émissaires de la conspiration qui se tramait à Alger vinrent se mettre en rapport avec ces chefs, et obtinrent la promesse d'une vigoureuse coopération. Mais la vigilance du commandant de la place et du lieutenant-général de police déjoua cette double attaque : des troupes échelonnées sur la route de Gonstantine repoussèrent les Kobaïl du bey de Titery et les Bédouins des confédérés; une poignée de révoltés, qui essaya de surprendre le fort de Babazoun, fut dispersée par la garnison , Les agens de la police en arrêtèrent plusieurs au moment où ils rentraient dans la ville : de ce nombre était Ali-Théaleb et son dernier fils.
Un conseil de guerre fut institué pour procéder à leur jugement. Quelques Turcs, fortement chargés par l'instiuction de la procé-
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dure, se dérobèrent au châtiment par la fuite. On reconnut enfin que c'était le séjour pro-
^ longé de cette milice dans Alger qui avait enhardi les projets du perfide Abdourrahman. Quoique désarmés, les Turcs étaient parvenus à persuader au peuple que les Français les redoutaient; cette influence était le centre sur ' lequel pivotait toute la tentative insurrectionnelle. Il fallait donc hâter leur déportation.
— Mais en conspirant contre un vainqueur qui leur avait accordé merci, ils avaient déchiré le pacte de la capitulation , et maintenant le vainqueur était en droit de leur faire des conditions plus dures. Par cette considération, Kerambal crut trouver jour à faire cesser un regret que le gouvernement répétait à chaque ligne de sa correspondance.
Depuis que le prince Jules savait combien le trésor de la Kasaba était loin de répondre a l'évaluation première, il avait reproché à son collègue de n'avoir pas usé, à son entrée dans Alger, d'un privilège qui est un lieu commun dans toute occupation militaire , conséquence de victoire; c'était de frapper
II
une forte contribution sur les plus riches habitans du pays, et notamment sur la milice turque, à laquelle on avait plus spécialement fait la guerre. Les Turcs reçurent donc, en même temps que l'avis de leur prochain embarquement, Tordre de payer une contribution extraordinaire de plusieurs millions. On leur accordait un temps fort court pour que chacun fît la remise de sa quote part : des visites domiciliaires devaient commencer immédiatement après chez tous ceux qui ne l'auraient point fournie.
La contribution ne fut point payée, et les visites ne firent pas découvrir une obole. Les Turcs, qui savaient bien que la mesure serait tôt ou tard appliquée, y avaient dès long-temps paré. Des consuls étrangers, des juifs, en relations d'affaires avec les places de la Méditerranée, avec Smyrne et Constantinople, avaient reçu, depuis long-temps, des dépôts d'argent, contre lesquels ils avaient donné du papier sur ces places. Le fournisseur de l'armée française , trop habile financier pour ne pas spéculer sur des revi remens de ce genre,
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avait, dit-on, fait des transactions dans lesquelles il avait gagné, en quelques jours, plus que ne pouvaient lui rapporter les bénéfices de ses fournitures pendant toute la campagne et l'occupation. ^
La mesure intempestive amena des mesures vexatoires. Les Turcs qu'on ne pouvait pressurer furent arrachés a leurs maisons, à leurs familles, pour être transportés à bord des bâtimens. Le peuple d'Alger, morne d'étonnement et d'effroi , yit traîner dans les rues des khodjas, des ministres, des chefs, dont long-temps il avait respecté, aimé peutêtre l'autorité; des vieillards, dont l'âge et les infirmités sont toujours respectables. Les sentinelles de la Kasaba durent repousser des mères dont le voile ne cachait ni les larmes ni les cris; des enfans éplorés qui voulaient aller fléchir à genoux les autorités qui les privaient de leurs maris , de leurs pères. Ces malheurs étaient peut-être de justes représailles de la conspiration; mais le peuple d'Alger et celui de l'armée française y voyaient des scènes odieuses, qu'ils attribuaient à la cupidité déçue.
MORT
Le lieutenant-général de police osa faire entendre le cri de l'humanité, et le général en chef ne lui refusa pas satisfaction. Lès femmes et les enfans ne furent pas séparés de leurs maris; les mêmes bâtimens les transportèrent en Karamanie. Les vieillards septuagénaires ou mutilés, les Turcs qui exerçaient depuis long-temps quelque industrie utile au pays , eurent la permission d'y demeurer. Cet adoucissement fit murmurer le mot faiblesse à quelques bouches qui, d'abord, avaient crié hautement à la violence. Les mesures prises en désharmonie des mœurs des pays font toujours flotter dans ce dilemne d'accusation. Mais le nouveau reproche ne devait pas avoir une longue durée. Le conseil de guerre y apprêtait un terrible correctif.
Après des débats publics , les juges délibéraient à huis clos sur le sort de quatre accusés. Verdanson, qui avait délégué à un autre les fonctions d'interprète pour se réserver celles d'avocat, attendait le résultat de la délibération dans une pièce voisine. Inquiet et
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prévoyant trop bien le sort d'hommes surpris en flagrant délit d'insurrection armée , il ne prétait qu'une oreille distraite a la faconde bavarde et conteuse du mézouar.
çfife vais, disait celui-ci, te rapporter un© aventure singulière qui m'est arrivée lors de mon premier pèlerinage à la Mecque. Tu ne m'écoutes pas , tu es tout préoccupé du destin de tes cliens. Mais, console-toi, ils sont moins inquiets que toi-même. La crainte de la mort, cette infirmité chrétienne, est inconnue parmi nous. C'est aux gens de ma profession qu'il appartient de te donner cette assurance. Dans toutes les villes que j'ai parcourues, j'ai particulièrement questionné mes confrères; l'expérience de tous est conforme à la mienne. Ce sont des hommes instruits que mes confrères; j'en ai trouvé qui savaient Ibu-Sina et Razy mieux que les Hakims les plus savans ; ils connaissaient parfaitement l'anatomie, et m'ont expliqué pourquoi dans l'acte de la décollation il vaut mieux commencer par les côtés du cou que par le devant ou le derrière. J'en en ai rencontré d'autres
auxquels tous les secrets de la magie , de l'astrolop^ie et de l'alchimie étaient familiers.
«Tu souris comme tous tes frères, parce que ces sciences ne sont pas encore parvenues jusqu'à vous ; peut-être en avez-vous laissé périr le culte , et n'en savez-vous plus déchiffrer les livres. Hélas! c'est un malheur qui se fait chaque jour davantage sentir parmi nous, fidèles et savans musulmans! Tous les vieillards d'Alger se souviennent d'avoir connu des magiciens qui convertissaient tous les métaux en or; maintenant, il faut aller bien loin vers le désert pour rencontrer des marabouts dépositaires de ce secret. Par ordre d'un pacha de Jézaïr , je fis un voyage dans le royaume de Merrakesch pour étudier sous un de ces marabouts : il était mort, et ses compatriotes me dirent que sa science avait tant baissé dans les dernières années de sa vie, que c'était à peine s'il pouvait réussir à convertir des boulets de marbre en œufs d'autruche. Ils m'indiquèrent les bords du Sénégal et Tombouctou comme le refuge des véritables savans, capables de lire les livres
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de magie et d'en enseigner l'alphabet. Vous êtes dans l'hiver de la civilisation ; vous n'apercevez plus le soleil de la science : nous sommes dans l'automne; la science, comme le soleil, s'abaisse et fuit vers le Midi. Mais je reviens à mon aventure. )) Le Tunisien qui avait servi d'interprète au tribunal, vint interrrompre le mézouar ; ils conférèrent ensemble à voix basse. Le mézouar se tourna ensuite vers le défenseur des accuses.
(( Rassure-toi , tes frères ont été d'une indulgence exemplaire. Deux de tes cliens ne sont condamnés qu'à cent coups de bâton.
— « Et les deux autres? demanda vivement Verdanson.
— « Sous le règne des pachas, reprit le mézouar, la trahison emportait une peine effroyable, les traîtres étaient écorchés vifs; Ali-Théaleb et son fils ne sont condamnés qu'à être pendus. » v
La porte de la salle du tribunal s'ouvrit avec fracas : trois ou quatre plantons du commandant de la place, un juif et un Maure, qui, avec le mézouar et Verdanson, formaient
le public, entrèrent et entendirent le colonel président prononcer, d'une voix triste et ferme , la sentence des coupables. Un roulement de tamboui^ retentit à la porte de la rue; la force armée qui devait faire respecter l'exécution était prête.
Les chaouich du mézouar s'emparèrent des deux condamnés subalternes. Lui-même marcha à côté du fils de Théaleb en le comblant de politesses; Verdanson ofifrit son bras au vieillard.
« Voici, lui dit-il, le dernier service que je puis te rendre , ne le refuse pas. Tu as été témoin des efforts que j'ai faits pour épargner vos jours; la loi des nations, la loi de la guerre, étaient contre vous. Maintenant, permets que je soutienne tes pas. Si mes frères ou les tiens te voyaient chanceler, ils pourraient l'attribuer au trouble de ton àme plutôt qu'à l'affaiblissement de la vieillesse. Et cependant le trouble de l'àme serait bien excusable en voyant marcher à tes côtés le dernier rejeton de ta famille !
(( Écoute, père, ma sollicitude a pensé à
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tout; voici une préparation d'opium, plus subtile que celles par lesquelles les derviches oublient les misères de ce monde, et se procurent des visions ravissantes d'un monde inconnu. Prends, ami, et fais-en part à ton fils; elle agira subitement; la triste réalité disparaîtra à vos yeux. » ^wipn
Ali-Théaleb répondit : k Et toi aussi, ô mon fils ! tu partages l'ignorance de tes frères sur la puissance que notre sainte religion donne à l'âme, sur le respect que lui portent les fidèles, convenablement pénétrés de sa sublimité ! Tu crains de voir chanceler mes jambes de débilité, aimerais-tu donc mieux qu'elles chancelassent d'ivresse? L'ivresse, ami, est défendue par notre prophète , que le vin la procure, ou le hachich ou l'opium. Tout à l'heure, le juge des morts, Monkir, va nous interroger sur les actes de notre vie , voudrais-tu que nos idées fussent troublées quand nous aurons à lui répondre? Nous entrerons dans le paradis qui attend les musulmans morts en combattant pour la foi. Voudrais-tu que nos yeux appesantis n'aper-
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eussent pas ceux des hoiiris, étoiles scintillantes , et la face du prophète , soleil resplendissant ? »
Le vieillard s'étant alors aperçu que son fils tenait une pipe qu'un Maure arrêté sur son passage lui avait tendue , lui ordonna sévèrement de ne plus fumer. Les casuistes austères ont décidé que la fumée du tabac procurait une espèce d'ivresse. Le fils obéit, et, se tournant vers le mézouar :
(( Au fait , dit' il avec tranquillité , c'était la première fois que je fumais en marchant. C'est fc^t incommt)de. »
Ali-Théaleb s'adressa de nouveau a l'interprète : (( Ami , si tu ressembles encore à tes frères par leurs préjugés, tu es plus près qu'eux de t'en dépouiller. Nous t'avons vu prendre la défense des opprimés, leur prodiguer les consolations, t'exposer au courroux de tes supérieurs , au blâme de les amis, aux railleries des indifférens, arme encore plus redoutée des Nazaréens. La curiosité t'a porté à visiter les contrées où notre foi prit naissance, à étudier nos livres : à ces signes, je
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n'ai pu méconnaître un homme prédestiné h sceller sa vie par l'islamisme.
« Que je serais fier et heureux d'être l'instrument dont le Très Haut a voulu se servir pour effectuer en toi ce glorieux changement! Conquérir une âme à Allah est plus méritoire qu'immoler cent ennemis de son nom. Prononce, ami, celte formule sacramentale que le muëddin t'a si souvent apprise , et tout à coup la grâce d'en haut dissipera ce reste de ténèbres qui obscurcit encore ton esprit. Parle, que je l'entende de ta bouche : voilà sans doute l'opium dont tu voulais me parler, voilà l'ivresse que je désire. Elle me fera oublier la circonstance à laquelle je suis redevable de t' avoir connu , ou plutôt je ne l'oublierai pas; je la regarderai comme une bénédiction. Ma mission continuera sur la terre, puisque je t'y laisserai pour la continuer. »
Verdanson ne pouvait se défendre d'admirer une foi qui donnait à de pareils momens le courage du prosélytisme; aussi né voulutil pas désoler par des argumens directs la folle espérance que venait de concevoir Théaleb.
Ji^
(f Quand même la foi islamique m'illuminerait subitement, ô ami ! de quel secours seraisje à ton pays? Mes frères me mépriseraient, les tiens soupçonneraient ma sincérité.
— (( Tu te trompes , ô mon fils ! Loin d'avoir de l'éloignement pour les hommes qui embrassent l'islamisme, nous les respectons et leur obéissons avec plaisir. Les deys et les pachas qui ont donné le plus de lustre, le plus de force au royaume et à la ville d'Alger, étaient des Nazaréens convertis. Quand la foi n'a pas été semée dans l'âme dès la plus tendre jeunesse, elle germe rarement; mais quand elle germe, elle annonce la fertilité et la chaleur du terroir. Les âmes susceptibles d'une tardive conversion avaient une énergie brûlante , des passions nobles et impétueuses comme celles du lion. J'en ai entrevu de pareilles en toi ; le destin t'appelle à faire revivre pour le Mogreb les beaux jours des Hassan, des loussef des Ali-Fertaz; comme eux, et mieux qu'eux peut-être, tu perfectionneras les fruits de la foi musulmane, en les greffant sur le vieux tronc de la science franque.
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(( Tu hésites, tu t' apitoyés sur le sort de tes frères, contre lesquels il faudrait tirer le glaive. Mais ce serait pour eux une bénédiction que Dieu le plaçât dans tes mains pour leur arrapher leur conquête. Si ta main le refuse, il va tomber à d'autres qui seront plus implacables ; elles auront à venger le sang versé sur le champ de bataille, et celui qu'auront répandu les bourreaux.
(( Crois-moi, ami; les Francs, les Nazaréens ne régneront jamais sur un peuple musulman. Notre climat minera lentement leurs personnes; un levain de rébellion fermentera sans cesse contre leur autorité, et leur autorité sera éphémère , bornée à l'enceinte de Jézaïr et de deux ou trois villes maritimes. La mer, qui sera à eux, ils ne veulent pas s'en servir pour la piraterie. La terre qu'ils voudront conquérir dévorera leurs armées. Tes frères auront la présomption de combattre, et ne penseront jamais à négocier. Tes frères ne comprennent pas.
« Une poignée de Turcs commandait h tout le Mogreb, en profitant des haines de
tribus. Ce secret sera perdu pour tes frères, et ils ne sont pas musulmans. Pendant quelques années peut-être, la France aura un bras en Afrique , mais ce bras sera affecte d'une plaie par où son sang s'échappera sans
v Eh bien î ami , tu ne veux pas comprendre? Parmi les gens qui vont être témoins de mon supplice , il y a des amis dévoués, des fidèles qui suivront avec déférence, avec respect, les signes que leur feront mes yeux. Veux-tu que je dise une parole, que je t'impose les mains en leur présence?
« Les Juifs, dans la terre d'exil, ont toujours en secret un roi et un pontife; opprimés par les Français , les Arabes seront maintenant comme les Juifs. Veux -tu être leur pontife et leur roi? Parle : l'onction sera solennelle; c'est mon échafaud qui va te servir d'autel. »
Cependant on était arrivé au faubourg de Babazoun : là, comme à Babeloued, les dernières maisons des vivans touchent aux sépultures des morts. Les tombeaux forment autour des cités musulmanes une seconde cité
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plus grande, puisqu'elle s'accroît toujours, même quand l'autre est en décadence.
Ceux d'Alger sont d'oblongs cercueils decouverts, et formés de quatre dalles. Celle qui correspond à la tête porte une inscription religieuse et le nom du défunt.
Une petite chapelle ornée d'une coupole, une fontaine, un jardin, enclosent les tombeaux de quelques familles riches. Au voisinage du fort Babazoun, on voit quelques uns de ces jardins entièrement couverts de jasmins, de cassies et d'orangers; sous cette ombre, le marbre des cercueils forme des corbeilles pleines de reines marguerites, de roses et de tubéreuses. Ces morts opulens sont noyés dans les parfums comme pendant leur vie.
Les tombeaux des deys ne se distinguent en rien des autres, car les tombeaux sont élevés par la piété des enfans; et les enfans des rois électifs sont des particuliers. Souvent ils sont plus simple?, car la plupart des deys sont morts assassinés, et leurs enfans proscrits auraient craint d'ajouter a la persécution
même par le luxe d'un tombeau. Parfois, cependant, le repentir des factions a élevé des monumens à leurs victimes. Tels sont ces pavillons qu'on montre encore près du fort Neuf, et sous lesquels reposent sept deys, proclamés et ijiiassacrés dans le même jour. Deux seulement sont debout aujourd'hui; la voûte des autres est écroulée. Le figuier sauvage et le palmier nain achèvent la démolition de leurs murs de brique. Sur leurs décombres pulvérulens, les herbes salées de la plage s'entrelacent avec les plantes grasses de la plaine, avec le palma-christi et le nyctage belle-denuit. Le nyctage ! gardien fidèle des tombeaux algériens, fleur brune, modeste et mélancolique, comme les femmes qui viennent y pleurer.
J'ai dit, je crois, que la nécropole d'Alger touchait aux maisons de la cité, je me trompais; quelque chose les sépare, c'est la place des exécutions. L'allégorie ne mentait pas! La mort violente était fa transition la plus ordinaire du séjour des vivans à la demeure des morts!
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La foi chrétienne de Verdanson , retrempée par les discussions récentes de quelques sectes philosophiques et religieuses, n'avait rien à craindre des séductions du derviche. Mais la conviction de ce vieillard, qui croyait bien disposer d'un trône et commander à un peuple qui le laissait traîner ali supplice; ce fanatisme sublime qui le rendait indifférent à sa situation, pour le préoccuper exclusivement de l'avenir de son pays et des intérêts de sa religion ; cette perspective ambitieuse devant laquelle le patriotisme et la raison restaient incorruptibles, mais où l'imagination prenait feu, tout cela paraissait au Français comme un rêve bienfaisant qu'il eût craint d'interrompre. La pitié reprit tous ses droits quand il entendit le mézouar engager le père et le fils à se faire leurs adieux.
v< ^^llons, disait-il, vénérable vieillard, voici le moment de donner ta bénédiction à ton fils. Quel dommage de le voir finir si tôt; il eût été digne de son père! Le courage qu'il a montré dans cent batailles était connu de nous tous , mais nous ne connaissions pas sou
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esprit, son instruction, sagaîté. Tout le long de la route il m'a conté des anecdotes, m'a dit des jeux de mots qui m'étaient inconnus, et qui plus d'une fois m'ont fait oublier le sérieux qui convient à mon ministère. Il n'y a à ma souvenance qu'une autre de mes pratiques qui ait égalé ce cher Mohammed. Celui-là composa des vers en mon honneur; il comparait mon gros ventre à un nuage prêt à crever en pluie, mes bras bosselés et nerveux à des colonnes torses, ma grosse voix au tonnerre, et mon seïf à l'éclair. Je lui rendis galanterie pour galanterie. Le seïf passa sur son cou comme le fîl du marchand qui divise un gâteau de beurre. Je regrette infiniment, asiady, de ne pouvoir vous donner une pareille marque de mon adresse et de ma considération. »
L^officier commandant les troupes françaises fit un signe d'impatience que le mézoua bel-esprit traduisit à ses chaouich. Mohammed s'approcha de son père pour se jeter à ses pieds; Ali-Théaleb le retint. Plein d'attendrissement, il voulut l'embrasser; Ali recula d'un pas, et lui dit avec un visage austère :
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(( Point de faiblesse, mon fils; songe qu'on nous observe. Si le spectacle de nos derniers momens était trop déchirant pour nos amis, leur sympathie éclaterait peut-être, et préparerait un nouveau triomphe à ces étrangers armés. Le moment de la vengeance n'est pas encore arrivé.... Ne m'embrasse pas, nous allons nous retrouver tout à l'heure. »
Il se tourna alors vers l'interprète. « Tu ne veux donc pas être l'élu de Dieu et de son peuple? »
Verdanson embrassa le vieillard en sanglotant. Ali le présenta à son fils.
(( Embrasse-le aussi , 6 Mohammed ; il a été notre ami et l'ami de nos frères. Embrasse-le , ajouta-t-il en soupirant; nous ne le retrouverons pas dans notre paradis. »
Mohammed monta l'échelle d'un pas ferme. Quelles furent à ce moment les angoisses d'un cœur paternel? Dieu seul peut le savoir, car de lui, sans doute, viennent ces remèdes mystérieux de l'angoisse, ces satisfactions extatiques données à une sainte rancune, cette illumination de l'intelligence, qui tout à coup anticipe l'avenir et lit aux plus grands espaces !
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Au fond de leurs orbites caverneux, les yeux du vieillard ëtincelaient, et sa voix prophétique disait à Verdanson :
« Tu t'obstines à rester le meilleur des Nazaréens, et dans ce moment ta religion est ébranlée jusque dans ses fondemens.
(( Tu gardes fidélité à ton Roi, à ton émir, et le trône de ton Roi croule, et ton émir va perdre son pouvoir, et tous deux vont, couverts d'opprobre et de malédictions, finir leur existence dans les misères de l'exil. »
La scène se passait le 29 juillet.
L'interprète, une main appuyée sur ses yeux , était absorbé dans sa douleur. Il entendit battre les tambours, et vit défiler les soldats. Il s'éloigna avec eux. Dans un moment de distraction, de curiosité, peut-être, il se retourna, et vit les deux cadavres qui se balançaient en l'air; au-dessous, les chaouich du mézouar distribuaient des fragmens du manteau des suppliciés. Malgré la présence d'un grand nombre de sentinelles françaises, la foule musulmane se précipitait pour acheter chèrement les reliques de ses martyrs.
CHAPITRE XXXIII
ffa illûlaïri^ îru pags et la Qxmit ïiomdic.
Les maladies qui succèdent toujours à une campagne avaient commence leurs ravages.
L'armée, campée aux environs de la ville, souffrait de la chaleur des jours et de la fraîcheur des nuits . Les nuits étaient plus pénibles pour l'état-major général et les corps privilégiés qui étaient casernes dans Alger et ses forts; car, là, la chaleur était aussi suffo-
cante la nuit que le jour, et tous les meubles, tous les logemens, étaient infestés des plus dëgoûtans parasites. Le régime alimentaire était aussi fâcheux : la viande, mangée toute fraîche, était coriace et indigeste; le lendemain elle était à demi putréfiée. Des torrens d'eau, des légumes acerbes, des fruits aqueux avalés sans mesure, troublaient les digestions sans éteindre une soif inextinguible. L'insomnie, ajoutée à la dysenterie, traînait après soi les fièvres intermittentes et la fièvre cérébrale. Ces fléaux répandaient la terreur même parmi les valides, et aggravaient l'influence d'un mal moral qui poursuit l'homme éloigné de sa terre natale.
L'amour de la patrie, ainsi que l'autre amour, s'exalte par l'absence de l'objet aimé, et le pare de charmes imaginaires pour l'élever toujours au-dessus des objets présens. Ici l'imagination n'avait pas à se mettre en grands frais pour rendre la comparaison à l'avantage de la France. Privation des plus indispensables commodités de la vie et de tous les passe-temps chéris des militaires : la prome-
nade dans des ruelles roides était dégoûtante, et faisait ruisseler la sueur; à la campagne, on s'exposait à être assassiné. Les cafés se fermaient à trois heures, et Ton n'y débitait que du café, boisson fort agréable pour se réchauffer l'hiver; les cantines européennes étaient ignobles et mal pourvues; nulle société , nulle relation possible avec des femmes, toujours voilées dans les rues, et sur leurs terrasses se voilant ou s'enfuyant sauvagement au moindre signe, au moindre mot qu'on leur adressât. Pour tout spectacle, quelques scènes de danse de l'académique Ginette, qui de Palma avait poursuivi les Français à Alger. La journée était longue , quoique le soleil se couchât de bonne heure; il fallait être rentré chez soi avant ce moment, sous peine de se rompre le cou en trébuchant dans des rues noires et pavées à ressaut; et, dans les maisons , la vermine et l'insomnie vous faisaient trouver les nuits d'une désespérante longueur. A onze heures, à minuit, on montait sur sa terrasse; maiS;, en attendant la fraîcheur du matin, le vent du désert soufflait, brûlant
comme Thaleine d'une fournaise. Les animaux étaient tourmentes comme l'homme étranger; dans la ville, les animaux domestiques et les chauves-souris; dans la campagne, le hibou et le chacal, semblaient dialoguer leurs angoisses. Le ciel s'illuminait d'éclairs, et quand l'obscurité recommençait, les étoiles paraissaient ternes et fixes comme des planètes à travers l'atmosphère vaporeuse et bouillonnante; il n'y avait pas jusqu'aux larges yeux de Cassiopé et de la grande ourse qui n'eussent perdu leur scintillation.
Le Français considérait ces belles constellations, la seule trace qu'il aperçût maintenant de son climat septentrional. Elles rampaient humblement à l'horizon, mais c'étaient les mêmes qu'il avait vues rouler sur sa tête à Paris au milieu de ces beaux édifices, de ces maisons pleines de luxe, de ces campagnes si riches, de ces routes si sures. 11 se rappelait les mille spectacles oii il allait rarement, mais enfin où il pouvait aller; le cercle de connaissances qu'il appelait des amis; une intrigue, qu'il appelait un amour; il pensait à sa for-
tune, à sa femme, à sa famille, el quand il reportait sa pensée vers lui-même, il voyait un climat dévorant, une occupation pire qu'une guerre, les maladies épidémiques, et résumant tous ces maux avec la mystérieuse et formidable puissance de certains mots, l'Afrique! une autre partie du monde, la plus voisine de l'Europe, géographiquement parlant, mais en réalité son antipode pour la salubrité, pour la civilisation, pour tout; l'Afrique ! alors des soupirs oppressaient sa poitrine, des pleurs mouillaient ses yeux.
Oui, il pleurait! le général pleurait, le colonel pleurait, le brillant officier d'état-major, le dandy officier d'ordonnance, le mondain intendant, tout cela pleurait, mais dans l'ombre , mais dans la solitude. Le courage de l'homme civilisé ne va pas beaucoup au-delà du culte des apparences, encore faut-il que tous leurs devoirs aient été formulés. Une circonstance douteuse , un accident imprévu , le met en défaut. Tel bravache qui se raille des blessures du sabre et se laisse tranquillement taillader par le couteau du chirurgien ,
est poltron contre une épidémie, et sent son cœur défaillir à l'invasion d'une fièvre. La morale d'un militaire qui supporte gaîment les privations physiques, le laisse sans force contre le souvenir de sa patrie. Tous ces courages n'ont pas été classés officiellement, n'ont pas été recommandés par l'ordre du jour de l'armée, par les déclamations du collège.
Les personnes possédant quelque notion des habitudes de l'Orient, les interprètes qui avaient noué des relations avec les gens du pays, avaient découvert dans Alger des établissemens capables de rendre service à la santé du corps et à celle de l'âme. C'était les hamman ou bains d'étuve. Ce bain, qui dure fort long-temps, pouvait désennuyer une ou deux heures de la journée; sous le rapport hygiénique, ses avantages sont immenses.
On vous étend tout nu sur des dalles échauffées ; on vous éponge à grande eau , puis le baigneur, armé d'un gand de poil de chameau, vous nettoie la peau par de longues et rudes frictions. Vient ensuite le massage :
toutes VOS chairs sont pétries , toutes vos articulations craquent; vous jetez de petits cris, mais c'est de plaiiir. Le masseur emploie plus d'adresse que de violence; il assouplit vos membres et ne les fatigue pas. Enfin une onction générale de savon mou et parfumé enlevé par des torrens d'eau tiède met le comble à la propreté du corps. Alors, à travers les salles voûtées et de température graduellement décroissante , on vous ramène dans celle où vous vous êtes déshabillé d'abord, et là on vous fait une toilette complète de Turc : on roule autour de vos jambes des linges fins , on vous met d'amples manteaux , on vous ceint la tête d'un turban, on vous donne à téter quelques gorgées de fumée de tabac pardessus lesquelles vous avalez plusieurs tasses de café ou de sorbet. Si vous comprenez l'arabe , vous pouvez écouter la conversation d'une demi-douzaine d'Algériens qui parlent tout haut, ou l'improvisation d'un conteur de café. Dans le cas contraire, livrez-vous au sommeil auquel vous vous sentez porté; il est doux sur les nattes où vous êtes étendu. Au
réveil, vous sentez une aisance de muscles^ une liberté de circulation et de respiration, une netteté d'esprit et de cotps, un bien-être dont vous n'aviez pas d'idée. La volupté orientale s'est largement infusée en vous ; vous avez joui, vous vous êtes purifié, vous avez fait de l'exercice sans le moindre frais d'activité ou de volonté.
Les officiers de l'état-major général, qui les premiers avaient connu cette bienheureuse ressource, en avaient largement usé. Mais depuis quelques jours ils sentaient diminuer sa puissance ; l'inquiétude devenait telle, qu'on ne songeait plus à chercher les distractions. La métropole laissait le maréchal sans ordres, l'armée sans nouvelles. Depuis huit jours, il n'était pas arrivé une lettre ministérielle, pas un journal par les vaisseaux de l'Etat. Un ou deux exemplaires des feuilles de Marseille ou de Toulon , arrivés par des bâtimens de commerce, trahissaient des incertitudes effrayantes, répétaient des bruits singuliers : le ministère du 8 août allait enfin jeter le masque et ouvertement violer la
Charte qu'il avait mission de détruire. Des lettres particulières, apportées par les vaisseaux du fournisseur général, annonçaient la lutte comme engagée, et la réaction populaire comme terrible. Ces nouvelles , communiquées à un très petit nombre d'individus, transsudaient cependant par Tanxiété des uns et par la joie criminelle des autres.
Ceux-ci, qui avaient déjà appelé tout haut Rerambal Scipion l'Africain, duc d'Alger, disaient qu'une mission plus belle allait commencer pour lui : qu'il allait avec son armée victorieuse achever la restauration d'un roi absolu , et écraser les dernières têtes de l'hydre révolutionnaire. Enfin le 8 au matin un nouveau bâtiment arriva dans la baie et répandit bientôt dans la ville des centaines d'exemplaires d'une dépêche télégraphique imprimée à Marseille.
Elle était laconique mais significative.
Charles X et Louis- Antoine avaient abdiqué, le duc d'Orléans était lieutenant-général du royaume, le nom de Lafayette figurait parmi les chefs du gouvernement provisoire. Les
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marins débarques ajoutaient que le drapeau tricolore flottait à Marseille et par toute la France ; que leur vaisseau l'avait porté jusqu'à l'ouvert de la baie; que c'était uniquement sur les ordres de la croisière qu'ils l'avaient amené. Quelques exemplaires de ce curieux imprimé parvinrent a la Kasaba à onze heures.
C'était un dimanche ; l'état-major général était ^éuni dans la grande cour autour d'un autel de campagne, où se célébrait la messe. Un officier lut , passa l'écrit à son voisin et se retira; celui-ci en fît autant, après l'avoir passé à un autre; il circula ainsi de main en main , produisant partout cette subite indifférence pour la chapelle. Ulte, missa est se prononçait , quand Kerambal , ayant lu à son tour, regarda et s'aperçut qu'il était à peu près seul avec l'aumônier.
(( Deo grattas j lui répondit-il en lui jetant le papier. Vous avez dit plus vrai que vous ne croyiez, monsieur; le règne de la messe est fini; les cardinaux, vos patrons, en répondront devant Dieu !
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— {( Amen ; et vos collègues devant les hommes » , répliqua l'aumônier.
Le général se retira dans son appartement pour conférer avec ses affidés. Ceux-ci n'ayant rien perdu de leur vieille conviction, qu'ils étaient les plus forts et les plus nombreux à Alger comme en France, proposaient gravement d'embarquer l'armée et d'aller faire une pointe sur la Provence ou la Bretagne. Les royalistes du Midi ou de l'Ouest, joints aux soldats de Scipion, auraient bon marché de Paris, de son lieutenant-général et du gouvernement provisoire. Il était fort regrettable que le directeur des aérostats eut été assassiné, le matériel de ce service détruit en rade d'Hyèrespar l'incendie d'un vaisseau ; la navigation aérienne eut été une voie plus prompte pour la nouvelle expédition. Quant à la navigation ordinaire, il devenait un peu difficile d'y compter; l'amiral recevait des dépêches officielles du nouveau gouvernement , avec ordre d'arborer le pavillon tricolore. Le nouveau ministre de la guerre reprenait avec son prédécesseur une correspondance interrom-
pue depuis le mois de juin i8i5; c'était pour lui annoncer la prochaine arrive'e d'un nouveau commandant en chef, et en attendant lui intimer l'ordre de faire changer à l'armée de terre ses cocardes et ses drapeaux.
Cette complication d'événemens et de difficultés était au-dessus de la compétence d'une camarilla; Kerambal assembla en conseil extraordinaire tous les officiers généraux. Le beau rôle y fut pour les hommes d'opinions violentes, pour les gens franchement dévoués au parti contre-révolutionnaire. Soutenir une cause vaincue est magnanime ; et puis savoir nettement ce qu'on veut, et le vouloir franchement est d'un précieux avantage pour quiconque fait partie d'un corps délibérant.
Quelques hommes à vue louche, à charlatanisme madré , praticiens scrupuleux des formules, même de celle du dévouement; courtisans attentifs à visiter un ministre, même le jour de sa chute , criaient presque aussi haut que les hommes de parti, et menaçaient de donner leur démission. Ce renfort ne constituait pas encore une majorité; leurs com-
muns efforts étaient neutralises par une masse qui ne pouvait agir encore que par la force d'inertie. Elle se composait de quelques hommes spéciaux et à peu près indiffërens en matière politique; de beaucoup de caractères modérés, qui ne trouvaient pas que la punition fût au-dessus de l'attentat commis par les ordonnances , et enfin d'un petit nombre de libéraux qui se réjouissaient franchement de voir qu'on en eût fini avec la contre-révolution et les Bourbons-Stuarts. Mais tous avaient accepté du service sous ces princes ; cet antécédent commandait la réserve et la délicatesse, à présent surtout que les princes venaient de changer leurs anciens droits contre ceux du malheur. D'ailleurs les opinions modérées, les opinions libérales, conservent peu de rancune après la victoire; et si la foi absolutiste soutenait la minorité, la confiance dans le triomphe des principes de la révoludon, ou, pour réduire la question aux termes du fatalisme, l'immense probabilité de ce triomphe faisait prendre un parti sage en temporisant.
II
Le général en chef, qui était homme de parti par sa position , et nullement par son caractère, présida l'assemblée, et n'opina guère. C'en fut assez pour se perdre dans l'esprit delà minorité; la morale tranchante de ce parti compte pour ennemis tous ceux qui ne se déclarent pas ouvertement pour lui. La rupture éclata énergiquement dans les relations privées : les amis menaçaient, les affidés gourmandaient , de simples officiers supérieurs s'emportaient comme s'ils n'avaient déjà plus reconnu l'autorité du général en chef. Il eut le chagrin de voir sa conduite désapprouvée par ses propres enfans.
Dans le conseil , qui s'assemblait fréquemment, un redoublement d'aigreur de la minorité signalait chaque nouveau pas que les événemens faisaient ; la majorité devenait aussi moins taciturne.
CHAPITRE XXXIV
Un Wwan à la jâasaba.
Le conseil se réunit une dernière fois, le i6 août.
« Messieurs, dit en ouvrant la séance le général en chef, le gouvernement de Paris parait s'être consolidé ; ses ordres sont positifs , ils m'ont été donnés déjà à plusieurs reprises ; monsieur l'amiral, qui en a reçu de semblables , me déclare qu'il les exécutera demaiu au plus tard. »
Visiblement ëmu après cet exorde, Kerambal se tourna vers Polybe comme pour le prier de continuer. Polybe continua :
(( La marine arborera demain le pavillon tricolore. Si Tarmëe de terre et les forts d'Alger conservent des drapeaux d'une autre couleur, cela n'augmentera pas Tharmonie, qui n'est pas déjà trop grande, entre l'armée et la marine. Cette scission, manifestée aux yeux des habitans du pays pourra les encourager à la révolte. Nous venons donc vous proposer d'arborer^ demain au point du jour, sur les forts d'Alger, le pavillon que l'amiral arborera à ses vaisseaux.
— <r Je ne sais pas , dit un général à perruque, pourquoi l'on fait la simagrée de nous consulter; la décision est prise , et je sais que des tailleurs du magasin d'habillement ont déjà confectionné les drapeaux aux couleurs révolutionnaires.
— « Les paroles et la conduite de M. le maréchal nous avaient préparés à cette belle péroraison, ajouta d'un air méprisant le comte de Mâchicoulis, aussi nous sommes--
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nous prépares à protester par tous les moyens qui sont en notre pouvoir.
— (( Vous serez responsable de tous les malheurs que pourraient entraîner des scissions dans les rangs des soldats, dit Polybe.
— (( Responsable ! devant quelle autorité , monsieur? L'autorité légitime est abolie en France; les usurpateurs qui se sont substitués à elle n'auront jamais droit à mon obéissance, quand même ils vous confirmeraient dans vos fonctions, ce que sans doute ils ne manqueront pas de faire après le service que vous allez leur rendre.
— t( Général, dit Levasé, permettez-moi de vous rappeler qu'il existe une autorité à l'abri de toutes les usurpations , et sûrement un homme aussi religieux que vous n'en déclinera jamais la compétence ; vous serez responsable devant Dieu! et, ajouta-t-il à demivoix , devant la force.
— « La force, monsieur ! elle est toute de notre côté; tous les officiers supérieurs de ma brigade donneront leur démission plutôt
que de prendre des couleurs odieuses et souillées du sang de nos parens ! »
Plusieurs autres maréchaux-de-camp renouvelèrent les mêmes déclarations , et jetèrent sur le bureau des dossiers énormes de démissions.
(( Messieurs , dit le duc de Lascars , j'aurais pu apporter aussi un volumineux contingent de ce genre, mais je n'ai plus qualité pour recevoir les démissions des officiers de ma division , ni même pour opiner dans ce conseil. Malgré les refus répétés de M. le maréchal d'accepter la mienne, je me regarde comme ne faisant plus partie de l'armée ; les anciennes relations de ma famille avec les Bourbons, à qui on vient d'arracher une abdication , le respect que je dois à mes sermens et aux bontés particulières dont ils m'ont honoré, m'ont dicté mon devoir, aussitôt que j'ai appris officiellement qu'ils avaient quitté Paris et s'apprêtaient à quitter la France. Je supplie de nouveau M. le maréchal de me faire donner passage à bord d'un vaisseau qui aille en Espagne ; de là , je
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m'embarquerai pour l'x'Vngle terre, où mes augustes maîtres me donneront leurs ordres. Remarquez bien, messieurs, que je ne prétends imposer mon exemple à personne, m jmprouver en rien ceux qui ne l'imiteront pas. Je sens que les obligations qui me sont particulières ne pèsent pas sur tout le monde. J'ai renvoyé à leurs maréchaux-de-camp respectifs ou à leur propre conscience les officiers qui sont venus m'offrir leurs démissions, ou me consulter sur ce qu'ils avaient à faire. 11 me parait juste que dans les tristes conjonctures où nous sommes, chacun agisse dans sa pleine liberté; je suis sûr que c'est le moyen le plus efficace pour obtenir des actes conformes à l'honneur et à la délicatesse française.
— « Pour quelques gens, dit Wroukoulak avec emphase, les inspirations de l'honneur et la délicatesse sont une langue obscure qui a besoin d'interprètes; je me suis cru permis d'interpréter ces inspirations-là à quelques uns de mes officiers ; mais je réponds que la majorité n'en aura pas jjesoin.
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— ((Eh, demanda Polybe d'un air distrait, leur avez-vous parle grec ?
— ((Je leur ai parle français, monsieur, répondit-il d'un air tapageur.
— (( Auriez-vous l'obligeance de me remettre leurs pétitions , que je les enregistre » , poursuivit Polybe en ficelant les pétitions déjà reçues avec l'attention scrupuleuse d'un commis greffier.
Wroukoulak en remit une seule.
. (( Que le drapeau révolutionnaire soit une fois arboré, ajouta-t-il, et il vous en pleuvra par centaines. La mienne est déjà prête.
— (( Ah! dit Polybe en ouvrant avec curiosité celle qu'il tenait, c'est peut-être celle-ci. »
Il lut.
(( Non, c'est celle du lieutenant-colonel Rermoran de Pilât Saint-Gelj, qui se qualifie d'ancien Vendéen , et de Vendéen nouveau. »
Boristhène demanda la parole :
(( Messieurs, je n'ai pas de démission à remettre. Ce n'est pas que quelques officiers ne
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m'aient annoncé l'intention de se retirer dans le cas où il faudrait prendre la cocarde tricolore.
— (( Permettez, général, il n'a pas été question de cocarde; il n'est question que de drapeau » , dit Polybe.
Plusieurs personnes se regardèrent comme pour s'expliquer la subtile distinction. Boristhène continuait :
« Avec ces officiers, messieurs, je suis entré franchement en explication ; j'ai loué les motifs qui les poussaient; mais je leur ai représenté qu'ils en exagéraient les conséquences. Je leur ai déclaré que, pour ma part, je croyais, malgré mes sermens antérieurs, pouvoir et devoir continuer à servir sous le régime nouveau , parce que le principal maître que j'aimais et servais, mon pays, n'avait pas changé. Quelques uns, poussés à bout, ont convenu qu'ils obéissaient à l'entraînement de l'exemple, comme autrefois les gentilshommes allaient à Coblentz; d'autres , en confessant qu'ils n'avaient pas foi dans la stabilité du nouvel ordre de choses, ont trahi
l'arrière-pensée de faire servir à leurs intérêts un dévouement de quelques jours. »
Le général TEncloué interrompit Boristhène en grinçant des dents : « Monsieur, c'est une calomnie ! Le dévouement des royalistes a toujours été pur et sans arrièrepensée !
— (( Je souhaite, monsieur, que l'histoire leur rende à eux et à vous cette justice, dit gravement Boristhène en portant alternativement les yeux vers l'interrupteur et le général en chef, dont l'Encloué était aide-decamp pendant les cent jours; puis il reprit :
« Moi, qui trouve naturel d'avoir des arrière-pensées, c'est-à-dire de se conduire par des motifs d'intérêt honnête et raisonnable, j'ai ébranlé la résolution de tous ces officiers en les assurant que l'ordre de choses nouveau était stable, et que j'y avais pleine confiance avec tous les Français,
— (( Tous les Français ! cria le général à la perruque; et pour quoi comptez-vous les Vendéens, qui sont en pleine insurrection? les royalistes du midi qui sont prêts à les imiter ?
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et toutes les populations opprimées par les démagogues, mais qui feront éclater leurs véritables sentimens quand les armées de la sainte-alliance s'approcheront de nouveau ? »
Boristhène reprit en souriant :
(( Croiriez-vous , messieurs, que le service que j'ai rendu aux officiers supérieurs en les décidant à rester sous les drapeaux avec leur nouvelle couleur a un peu dérangé les plans de quelques officiers subalternes, de plusieurs sous-officiers et d'une multitude de soldats. A la nouvelle de h. démission des chefs de bataillon, les capitaines se trouvaient assez d'expérience et de talent pour les remplacer, les lieutenans pour devenir capitaines, les sous-lieutenans lieutenans; beaucoup de sousofficiers espéraient avoir l'épaulette du contre-coup, des caporaux les galons de sergent, et chaque soldat les galons de laine. Malgré ces nombreux désappointemens , messieurs , je puis vous répondre que ma division verra arriver sans murmure les nouveaux drapeaux, peut-être même les nouvelles cocardes que M. le chef d'état-major parait conr-
sidërer comme devant former une épreuve plus décisive.
— (( Sûrement, dit Polybe, autre chose est porter une couleur soi-même ou la voir flotter près de soi. La sûreté, l'obéissance de l'armée , dépend de cette importante distinction.
— « Quant aux divisions de mes collègues , reprit Boristhène, les chances que les nombreuses démissions vont ouvrir aux ambitions subalternes y feront aussi bon nombre d'amis du nouvel ordre de cho^s. J'ai cru devoir entrer dans ces détails pour nous rassurer sur la disposition de vingt-cinq mille soldats qu'il m'a semblé qu'on oubliait un peu pour se préoccuper exclusivement de l'esprit d'une poignée d'officiers supérieurs sortis de la garde royale.
— (( C'était la bonne école de la fidélité, dit Mâchicoulis laissant faire explosion à sa colère. Si M. le maréchal avait fait son devoir de royaliste , vous n'auriez pas eu le temps de prendre cet ascendant sur votre division. La résignation de vos soldats-prouve, au surplus.
A LA KASABA. 565
ce qu'on en eût pu attendre pour une meilleure cause. Mais est-il bien vrai qu'il ne soit plus temps? Donnons-nous au moins la satisfaction de proposer aux gens de bonne volonté de former un corps qui veuille se dévouer pour le trône légitime et la religion insultée; je suis sûr que les bataillons s'ébranleront tout entiers.
— « Dans ma brigade, dit avec enthousiasme le marquis de Pontrinquat, je puis compter sur les trois quarts des soldats pour cette noble expédition.
— « Je réponds de ma division tout entière, ajouta Wroukoulak avec un geste véhément.
— « Et, demanda la voix mordante de Calahitte , leur ferez-vous faire le tour de la mer Noire, ou jetterez-vous un pont sur le détroit de Gibraltar ?
— (( Je suis étonné, monsieur, dit Pontrinquat embarrassé de l'objection, je suis étonné que vous veniez refroidir le zèle des royalistes; ne devriez-vous pas au contraire le stimuler, vous qui devez tout aux bontés de nos princes?
— (( Ici comme ailleurs, monsieur, vous et moi nous comprenons et pratiquons le dévouement à notre façon. A Paris, vous et vos amis l'avez pratique en donnant des conseils, malheureusement exécutables, et qui ont plongé nos princes dans l'abîme; ici, en avisant des expédiens absurdes qui ne les en retireraient pas, mais qui réussiraient, comme à Paris, à armer les Français contre les Français.
— « Il est vrai, dit Poljbe, M. Pontrinquat oublie toujours que M. l'amiral veut attendre de nouvelles instructions du ministère avant de mettre une seule chaloupe à notre disposition.
— (( Il y a des bâtimens de commerce dans le port d'Alger, dit le duc de Lascars; et ceuxlà, s'ils ne peuvent pas transporter des régimens en France, transporteront des officiers en Espagne. J'ai arrêté mon passage à bord d'un de ces bâtimens, et j'attends pour m'y embarquer qu'il ait plu à monsieur le maréchal d'accepter ma démission.
— (( Mon cher duc , balbutia le maréchal
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avec émotion, je suis loin de vouloir faire violence à vos honorables sentimens ; mais songez à la position critique où est l'armëe; elle aussi mérite notre intérêt, commande nos sacrifices. Que deviendra- 1- elle si ses officiers les plu^ distingues, ceux qu'elle estime et chérit le plus, l'abandonnent?
— (( Monsieur le maréchal , dit modestement le duc, je vois ici beaucoup de braves officiers qui sont aimés des troupes, et commanderont fort bien une division au lieu d'une brigade, deux divisions au lieu d'une seule. Ceux-là sont heureux de pouvoir rester à la tête des soldats avec lesquels ils ont marché à la victoire ; ils n'ont pas les antécédens , les obligations qui nous font un devoir.... pardon! qui me font un devoir de me retirer.
— « Une armée qui refuserait de suivre la voie de l'honneur que lui indiqueraient ses chefs mériterait peu d'intérêt^ et on pourrait l'abandonner sans regret, dit avec emportement le général à la perruque.
— « Et si elle sympathise avec ses chefs , mais comprend comme eux l'impossibilité
de retourner en France pour accomplir leurs désirs? » demanda finement Wroukoulak, qui trouvait l'occasion bonne pour motiver le retard de sa démission.
(( Les royalistes purs , cria Pontrinquat , n'admettent pas toutes ces capitulations de conscience! et je suis persuade que monsieur le maréchal lui-même, qui croit devoir à sa position de chef de conserver encore l'autorité, pour maintenir l'ordre dans l'armée, la paix dans la conquête, la résignera demain si, ce que je ne puis croire encore, le gouvernement de l'usurpation est reconnu.
— (( Monsieur, dit le maréchal, loin d'être une sanction donnée à l'usurpation, la mesure que nous allons prendre est la reconnaissance la plus formelle de la légitimité. L'abdication de Charles X et de son fils met sur le trône son petit-fîls Henri V^ c'est lui que nous allons proclamer roi. »
Des ricanemens amers éclatèrent aux bancs de la droite.
(f Henri V avec le duc d'Orléans pour régent! avec Tiafayette pour premier ministre!
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Un roi légitime avec le drapeau de l'athéisme et du jacobinisme! Jamais! jamais! Admettre pareilles contradictions, c'est abjurer sa raison; les sanctionner, c'est forfaire à l'honneur ,^ c'est trahir son Dieu et son Roi! Monsieur le maréchal ne fera sûrement pas cela. S'il le faisait....
— « Si je le faisais, dit tristement Kerambal , j'éprouverais un malheur auquel nie voilà suffisamment préparé ; je verrais mes plus anciens, mes plus intimes amis, les royalistes, m'abandonner, me calomnier peutêtre avec plus de fureur que mes ennemis. Il y a des destinées auxquelles aucune amertume n'est épargnée : je saurai encore subir celle-là. Le drapeau tricolore sera arboré demain. Polybe, donnez lecture de l'ordre du jour qui l'annonce. »
Malgré le correctif de la reconnaissance de Henri V, cette proclamation fît subitement déserter les bancs de la droite. Mâchicoulis, Pontrinquat, l'Encloué, le général à la perruque, murmuraient en sortant :
II
« Les couleurs odieuses ! la cocarde de la révolution! jamais! jamais! ))
Polybe les poursuivait en leur répétant ; (( Messieurs, il n'est pas du tout question de cocarde j cela ne viendra que plus tard, et d'ici là..,.
— « Cela est déjà venu , lui dit froidement un des généraux qui étaient restés; beaucoup de soldats se sont fabriqué des cocardes ; beaucoup de boutiques d'Alger en vont mettre en vente ^ vous en verrez demain arborer par milliers.
— (( Diable! dit Polybe; mais ce sera un acte d'insubordination : l'ordre du jour renvoie expressément à plus tard le changement de cocarde.
— (( Alors, reprit le général, il faudra que chacun y mette un peu du sien; nous approuverons et vous fermerez les yeux. »
Polybe demeura long-temps absorbé à réfléchir sur celte occurrence grave et imprévue; il s'aperçut enfin qu'il était seul, et s'achemina vers ses bureaux. Le directeur de
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rimprimerie attendait la copie de l'ordre du jour pour Timprimer : Polybe lui fit une scène épouvantable, dont le prétexte était une virgule oubliée et une barre irrégulière dans le dernier protocole tiré par ses presses. Le véritable motif était le peu de succès obtenu par son importante distinction entre les cocardes et les drapeaux. Mais les nouvelles de la métropole avaient tellement affaibli la discipline que l'imprimeur envoya promener le général.
Le lendemain tous les vaisseaux mouillés dans la rade arborèrent les couleurs nationales, que le vaisseau amiral salua de son artillerie; la salve fut répétée par la tour ronde de la marine, pendant qu'elle-même et la Rasaba se pavoisaient comme les vaisseaux. Dans d'autres circonstances, un pareil événement eût amené une explosion de joie et d'attendrissement dans une armée française : mais on était loin de la mère patrie; la mer qui en séparait pouvait, d'un moment à l'autre , être fermée par les vaisseaux de
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l'Angleterre, avec laquelle la révolution de Paris semblait devoir infailliblement amener une rupture : alors les populations fanatiques et haineuses reprendraient l'offensive pour aider les Anglais. La longue et douloureuse agonie qu'ont éprouvée souvent les possessions coloniales de la France était en perspective : d'autres sentimens , d'autres intérêts aussi étaieni soulevés.
Un événement aussi capital que la révolution de juillet n'effaçait-il pas celui de la conquête d'Alger, et le nouveau gouvernement aurait-il beaucoup de goût pour une conquête, pour une colonie gagnée par une armée et par un ministre de Charles X? Se regarderait-il comme solidaire des services rei^dus sous ce roi , sous ce chef? Les partis ont une logique si absurdement conséquente!
Les prétextes ne manquaient pas à son indifférence plus que les raisons véritables. Rerambal avait demandé des décorations et des grades pour son armée victorieuse; il «vait demandé une gratification pour ces sol-
A LA KASABA. Sy^
dais qui avaient conquis im royaume et un trésor de cinquante millions en numéraire : Charles X et ses ministres avaient refusé la gratification , et s'étaient montrés fort avares de décorations et de grades. Appartenait-il au nouveau gouvernement de réparer cette ingratitude quand d'autres troupes, d'autres combattans qui lui avaient rendu des services immédiats, réclamaient toute sa sollicitude? La physionomie de l'armée était devenue sombre peu de temps après l'occupation d'Alger; elle avait été mécontente en apprenant qu'on lui marchandait des récompenses bien méritées; l'inquiétude causée par l'interruption des communications s'était augmentée quand elle avait appris les événemens de Paris. La vue des couleurs chéries et illustrées par les victoires de la révolution et de l'empire, avait à peine empêché cette inquiétude de devenir tristesse; car le redressement des anciens griefs paraissait indéfiniment ajourné ; la position était plus précaire que jamais; les maladies épidémiques et la nostalgie con-
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tinuaient leurs ravages. L'espoir et la confiance revinrent dans les premiers jours de septembre avec le nouveau commandant en chef.
CHAPITRE XXXV
£e Cacl)al0l.
Wroukoula.k avait tant déclame, tant crie, tant fraternisé avec les mécontens , qu'il avait fini par se convaincre qu'il partageait leurs opinions. La plus grande preuve de tendresse qu'il pût donner à un officier, c'était de le pousser à la démission : toutefois il ne donna pas la sienne. Cette inconséquence était la seule trace de son ancienne sagacité. Son
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caractère cassant, ses habitudes criardes, exaltées par cette fièvre, causèrent plus d'un chae^rin à sa fille Maria-Josepha ; non qu'ellemême se permit de lutter avec son père en fait d'opinion politique; mais celle contre laquelle son père était si acharne avait des droits secrets à son indulgence, à sa partialité; c'était l'opinion de l'homme qu'elle aimait, de d'Aubagne.
Elle avait été souvent le visiter à l'hôpital de Castratines, avec son père; mais à force d'y aller en plein jour, et au bras'du général, elle avait assez bien appris le chemin pour y aller sans lui, et même le soir après le coucher du soleil. Un fidèle domestique maure, qui entendait l'espagnol, l'accompagnait dans cette mystérieuse excursion, tandis que son père la croyait couchée, ou prenant le frais sur la terrasse.
Quand le pauvre blessé retrouva la connaissance; après deux semaines de fièvre délirante, il maudit la science des docteurs; la perplexité qui lui avait fait prendre la vie en dégoût était le premier sentiment qu'il re-
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trouvait dans son cœur. La femme qu'il aimait e'tait absente; il n'avait pu lui écrire; il craignaii qu'elle ne l'eut déjà soupçonné d'inconstance, car elle n'avait pas écrit; au moins n'avait-il pas reçu de ses lettres. Celle de qui il tenait tant à se séparer à jamais venait de se constituer des droits nouveaux par les attentions les plus touchantes; elle avait fait pis, elle s'était compromise par des démarches inconsidérées. La foi jurée à Fanny lui montrait clairement ce qu'il avait à faire : rappeler doucement à Maria la loi des convenances, puis chercher des subterfuges pour les appuyer; montrer de la froideur, de l'humeur même; enfin fermer sa porte quand Maria viendrait seule.
Mais que ces devoirs sont durs pour un cœur naturellement bon et charitable, pour une imagination aisée à séduire par le prestige de la passion! que les subterfuges vertueux sont difficiles à trouver pour repousser de jolies mains qui vous abreuvent , vous éventent, vous replacent doucement la tête sur l'oreiller ! des yeux charmans qui vous
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caressent, une bouche voluptueuse qui vous encourage et vous distrait! et tout cela quand vous vous sentez renaître à l'existence; lorsque, encore tout meurtri de vos douleurs et de votre faiblesse, vous voudriez n'en prendre que ce qui séduit, que ce qui berce! Alors, convenez-en, il faut une vertu surhumaine pour ne pas se laisser convier à ce qu'il y a de plus doux au moral, le dévouement, surtout quand ce dévouement est personnifie par une femme jeune et belle, habile et tenace dans 80 1 amour comme un Richelieu le serait dans son ambition.
D'Aubagne n'avait qu'une vertu d'homme, et lorsque les lettres de Fanny lui parvinrent, ses plaidoiries plus molles et plus courtes en faveur de Maria, ses insinuations amoureuses, ses enchantemens de la préférence que le cousin paraissait lui avoir conservée, le firent rougir et l'embarrassèrent. Si sa convalescence eût été plus avancée, il eût éprouvé des remords.
Les nouvelles des trois grandes journées le ravirent au point de lui faire retrouver la
force de quitter son lit. 11 se fît porter sur la terrasse de l'hôpital le 17 au matin, pour avoir le plaisir de saluer ce nuage de fumëe de poudre sur lequel devait briller le drapeau national comme l'arc-en-ciel d'un pacte nouveau .
Sa parole encore faible et haletante lui interdisait la discussion, mais le gênerai était quelquefois si violent , que le malade se sentait poussé à surmonter sa faiblesse et la déférence qu'il devait au supérieur; Maria rompait habilement la conversation, ou l'amollissait par quelques paroles conciliantes. Dans le tête-à-tête , au contraire , elle donnait à d'Aubagne toutes les nouvelles favorables à ses opinions, qu'elle épousait chaudement, soit que son intelligence lui en eût rapidement fait voir la justice, soit qu'elle s'y jetât de confiance pour sympathiser en tout avec son ami.
Un soir elle s'amusa à lui faire une cocarde tricolore avec des morceaux d'étoffe qu'elle avait apportés dans ses poches, puis elle la cousit après la casquette du hussard. Il por-
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tait cette même casquette la première fois qu'il sortit de son hôpital pour aller faire visite au général. L'armée, commandée par un nouveau chef, et débarrassée des subtiles catégories de Polybe, avait arboré la cocarde aussi-bien que le drapeau tricolore; mais les coiffures de déshabillé ne sont pas d'ordinaire pourvues d'une cocarde , et cet excès de zèle mit Wroukoulak de mauvaise humeur.
Il prétendit que le commandant avait voulu le braver; c'était déjà trop d'avoir conservé des relations avec quelqu'un qui n'avait pas voulu donner sa démission , et qui se moquait des officiers qui avaient donné cette preuve de dévouement à leurs princes. Au surplus, il avait en cela cédé plutôt aux goûts de sa fille qu'au sien propre.
Les apologies du commandant, quoique modérées et conciliantes, provoquèrent la colère du général, et le commandant laissa échapper quelques propos piquans; alors Wroukoulak furieux lui déclara que jusqu'ici il n'avait pas rompu avec lui par égard pour sa fille, mais qu'à présent il ne souffrirait pas
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queMariapensât plus long temps à un homme d'opinions si opposées aux siennes, et il lui ordonna de sortir à l'instant de chez lui. Maria, dont le général connaissait la hardiesse, fut consignée chez elle, et gardée à vue jusqu'au moment de s'embarquer : le général avait reçu l'ordre de rentrer en France.
La convalescence de d'Aubagne fut enrayée par cette scène violente : l'absence de Maria lui fît encore plus de mal. La nostalgie reprit alors sa terrible influence, et les médecins déclarèrent qu'il était urgent d'embarquer le malade, sous peine de le voir bientôt périr.
Le bâtiment à bord duquel le major-général de la flotte lui donna passage, était une gabarre appelée le Cachalot : d'Aubagne y trouva plusieurs passagers de sa connaissance. Il fut de chambrée avec le colonel Lasticot- Froideville, dont la nostalgie avait ruiné la santé sans être aidée des contrariétés de l'amour; avec l'interprète Verdanson, qui, aguerri par de longs voyages contre les atteintes de ces deux maladies, avait pourtant conservé dans toute son intégrité le sentiment
de l'amitié. Dès qu'il avait vu la vie de son camarade en danger, il avait résolu de ne plus le quitter.
Il aurait refuse des offres brillantes pour l'accompagner en France; mais on lui avait e'pargnë, et le mérite, et les regrets du refus. Les méfaits de quelques personnages qui n'étaient interprètes que de nom, l'ignorance de quelques autres, avaient fait rejaillir sur tout le corps une déconsidération dont l'âme haute de Verdanson souffrait cruellement. Son amour-propre était trop susceptible, peut-être, mais il était blessé chaque jour de la différence réelle que l'on faisait entre les officiers à épaulettes, et d'autres qui étaient leurs égaux ou leurs supérieurs en grade, mais qui avaient le malheur de ne porter que des broderies. Il croyait, lui, s'être exposé autant que les officiers de l'état-major général, et avoir droit, au prorata de son grade, à une part des yataghans et des pistolets garnis en or et en argent, des beaux tapis, des meubles curieux, des ustensiles rares, qu'on s'était partagés à la Rasaba^ il croyait que ses cou-
naissances dans l'histoire naturelle et les langues orientales, ses voyages et la publication de quelques œuvres littéraires estimées, lui méritaient le titre et la considération de savant autant qu'aux officiers des corps qui se nomment savans par excellence; il était dégoûte en les voyant reculer à plaisir vers les grossières idées d'autres officiers, qui, pareils aux hommes d'armes du moyen âge , méprisaient les hommes d'intelligence, dont la mission n'était pas d'employer la force brute, au moins officiellement.
Dans le carré de l'état-major de la gabarre, Verdanson avait trouvé un officier de marine qui l'avait reçu à son bord dans un de ses voyages dans le Levant; c'était le commandant de VJl^enturey brick qui fît naufrage avec le Sjlène sur les côtes barbaresques, au moment où l'expédition française allait sortir de Toulon. Dans l'hôpital dessous-officiers, il avait reconnu ce sergent d'artillerie dont l'enthousiasme l'avait tant amusé le jour du bombardement du château de l'Empereur.
Ce brave l'Alsacien , grièvement blessé dans
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l'expédition de Blida, n'avait pas tout-à-fait perdu sa gaîté ni le souvenir de ses chers canons. Un de ses plus grands chagrins était d'avoir été blessé par une balle au lieu d'un boulet, ou au moins d'un biscajen; car rien au monde ne pouvait se comparer au mépris qu'il avait pour tout projectile qui n'était pas lancé par un canon, et il fallait que ce fût un objet si méprisable et si méprisé qui lui eût fait abandonner ses vieux amis de vingtquatre! L'interprète riait de ces doléances; mais son rire cessait bientôt, car l'Alsacien parlait de sa femme, de ses enfans, de son vieux père , qui avait toute sa vie désiré avoir un fils officier d'artillerie; et il en parlait d'une manière touchante, en homme tendre et naïf! Hélas! le sergent avait amplement mérité l'épaulette; mais vivrait-il assez longtemps pour satisfaire les désirs du vieillard? la gravité de sa blessure ne permettait guère de l'espérer, et le chirurgien du bord avait confidentiellement dit à Verdanson qu'il n'espérait pas que le sergent revit jamais les canons de Strasbourg ni même ceux de Toulon.
La traversée commença sous les plus heureux auspices ; le venl était favorable, quoique doux; le Cachalot filait deux nœuds et demi, trois nœuds, sans mouvement visible. C'était h ureux pour les malades, qui n'étaient pas balottés dans leur lit : le roulis et le tangage ont hâté le dernier soupir de plus d'un malheureux dont la vie se fût prolongée de quelques jours sur le solide plancher de la terre. Les convalescens aussi bénissaient un temps serein qui leur permettait de se tenir commodément à table, et de retrouver un peu d'appétit en face de la chère soignée du capitaine Sali use.
Cet officier, homme d'esprit, marin savant et brave, faisait à ses hôtes l'honneur de sa table et de son bord avec une affabilité d'homme de cour. C'était une des exceptions qui deviennent de jour en jour plus nombreuses, au type proverbial de la rudesse et de la brusquerie maritime. Il avait une bibliothèque choisie; sa conversation, nourrie par de longs voyages, par la lecture et la méditation, était plus précieuse que ses livres, car il savait la
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mettre à la portée de tout le monde, même à celle du colonel Lasticot. Un jour qu'on avait causé naufrages pendant le diner, on fut naturellement amené à rappeler celui des bricks dont la conquête d'Alger avait délivré les équipages. Le commandant de VAs>enturey qui ce jour-là dînait avec le capitaine du Cachalot y fut prié d'en raconter les détails. Il le
• fît avec cette assurance modeste et cette vive
sympathie pour ses compagnons d'infortune qui donnent tant de prix et de charme au rapport qu'il adressa au ministre de la marine après avoir été renfermé au bagne d'Alger. Son récit ne se rattachant point à l'action que nous déroulons, nous ne devons pas l'insérer dans notre texte; mais c'est un épisode intéressant de la campagne d'Alger, que nous engageons notre lecteur à lire dans les journaux du temps.
(( Le dej lui-même, dit le commandant en finissant son récit, le dey, de qui nous étions prisonniers, nous envoya le premier jour de notre arrivée les objets que réclamaient nos premiers besoins. L'apparition de la flotte
française dans la haie d'Alger modéra les élans de cette courtoisie. Notre captivité devint plus étroite quand on apprit le débarquement à Sidy-Ferruch. Depuis, chacun de vos progrès nous fut indiqué par un redoublement de mauvais traitemens et de clameurs populaires. Le consul de Sardaigne acquit de nouveaux droits à notre reconnaissance, en redoublant alors de zèle et de dévouement. L'imminence de la catastrophe rappela Hussein à la douceur. Nous devinâmes, à un retour d'égards et de bons procédés, le message menaçant que le général en chef avait envoyé du haut de Boudjerah. Quand le château de l'Empereur eut sauté,'*n6.us fumes remis en liberté, et nous arrivâmes dans le camp d'Elbiar avec les plénipotentiaires du divan et du pacha. Nos malheurs furent oubliés au moment où nous embrassâmes les frères victorieux qui venaient de nous délivrer. »
CHAPITRE XXXVI
fffô t(ùiià îïtt iWiôtral.
Cependant on était au sixième jour de traversée : une vigie, placée aux barres de perroquet, avait plus d*une fois cru apercevoir la terre ; l'horizon s'était embrumé, et on ne pouvait plus vérifier le doute. Mais la terre et Tautomne du nord annonçaient leurs approches ; la brise avait changé, et de tiède et douce était devenue froide et carabinée. La terreur des
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côtes septentrionales de la Méditerranée, le mistral, souffla bientôt avec cette furie que les marins appellent un coup de foutrau. Le Cachalot, ayant vent de bout, fut obligé de louvoyer au lieu de continuer droite route, et de diminuer beaucoup sa voilure pour ne pas dériver trop loin.
C'est dans ces circonstances qu'un vaisseau de petite dimension roule et tangue d'une horrible façon. Des vagues pyramidales le soulèvent comme pour le lancer aux nuages, puis le laissent tout à coup tomber dans un abime. Le vent qui, par sa force impulsive, neutraliserait les convulsions de la mer, n'appuie le vaisseau que par quelques voiles rares, et encore faut-il qu'elles soient orientées très obliquement : sa violence aurait bientôt arraché et la toile et les vergues qui les supportent. Malgré le peu de surface que lui présentent les cylindres de la mâture dénudée, elle les fait craquer et les courbe comme de frêles roseaux.
Le mistral semblait fatiguer les oiseaux presque autant que les navires. Ses rafFales
DU MISTRAL. SqI
entraînent les petits malgré leur légèreté, et les grands malgré les muscles puissans qui font jouer leur envergure.
lia fauvette, la tourterelle, viennent se poser sur les cordages; parfois, vous les voyez s'abattre sur le pont, épuisées de fatigue. Le gerfaut, l'émouchet, la buse, entraînés par le courant, se reposent un moment sur les vergues, sur les étais ou seulement en volant à l'abri d'une voile; l'impétuosité du vent les a rendus passifs comme le caillou que le torrent entraîne. Le goëlan ne peut pas déployer ses longues ailes sans que le vent s'y engouffre et le fasse dériver; la vague où il cherche à s'arrêter se brise en écume ou déferle en cascade. Semblable au poisson volant, dont il fait souvent sa proie, l'air et l'eau lui sont simultanément ennemis. Mais, comme les machines que l'industrie humaine a lancées sur la mer, les oiseaux grands voiliers trompent le vent contre lequel ils ne peuvent lutter de front; eux auSvSi louvoyent ou courent des bordées.
Le mistral soufïla deux jours avec une vio-
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lence croissante. Mais enfin les nuages qui avaient obscurci le soleil, pommelés et houleux comme s'ils avaient été le mirage des vagues de la mer, finirent pas s'ëpaissir et par verser quelques fortes ondées de pluie. Ce fut la crise de la maladie atmosphérique; la brise mollit, tourna à l'est, et enfla complaisamment la voilure du Cachalot, pendant que le soleil en dissipait l'humidité.
La tourmente avait fait souffrir la plupart des passagers du bord. Verdanson, qui, par de fréquentes traversées , avait acquis le pied marin , avait passé toute la nuit auprès du lit de son camarade d'Aubagne, que le mal de mer indisposait toujours gravement, même quand il était en pleine santé. Un peu de sommeil sembla fermer sa paupière quand le roulis eut diminué; Verdanson profita de ce moment pour aller respirer sur le pont.
La nuit finissait, l'azur de son manteau étoile se fanait aux lueurs livides du crépuscule; l'équipage de quart, rassemblé autour de la grande écoutille, était plein d'une solennelle attention. Cependant aucun ordre
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n'était proféré; aucun cri, aucun jurement , aucun sifflet ne se faisait entendre.
Une planche de sapin, sur laquelle était fixé un sac de grosse toile, fut enfin hissée sur i'écoutille par les hommes qui étaient dans l'entrepont. Quatre marins du bord et deux artilleurs passagers l'enlevèrent à bras, et marchèrent nu-tête, en silence et à pas mesurés vers une caronade dont le sabord était ouvert, La planche fut posée sur la caronade, qu'elle dépassait par ses deux extrémités. Le sac, serré autour de l'objet qu'il renfermait, dessinait grossièrement une forme humaine; c'était comme une momie égyptienne qu'on devine à travers son enveloppe de bandelettes; le sapin blanc, sur lequel il était ûxé, répondait assez à un fond de sarcophage en bois de sycomore. Verdanson , qui avait l'expérience de la vie maritime, comprit que le mistral avait abrégé l'agonie d'un malade de l'hôpital, et qu'on allait lui donner un humide tombeau.
L'officier de quart venait de se découvrir et de faire signe aux assistans de s'agenouiller.
LES EFFETS
L'interprète lui demanda à voix basse qui était le mort qu'on allait ainsi ensevelir. Il alla se mêler aux soldats et aux matelots quand il apprit que c'était l'Alsacien.
Le sergent finissait comme il avait vécu : maintenant, comme pendant sa vie, il dormait appuyé sur la volée d'un canon. Un maître d'équipage mit la main sur l'extrémité de la planche à la tête du corps.
« Un moment, dit l'officier, ce n'est pas le cadavre d'un chien, c'est celui d'un chrétien; une prière. »
Les assistans se regardèrent comme pour voir qui la dirait ou qui en savait. Un camarade du défunt entama le Pater avec son accent alsacien; mais il ne le put achever, soit que sa mémoire fut courte ou que les pleurs qui le suffoquaient l'empêchassent de parler.
Un matelot breton commença un verset du De prqfundis ,• un Provençal , qui voulut le souffler, puisa dans le Dies irœ.
Verdanson commença le Miserere; mais, comme les autres Français , il avait appris ses prières dans un temps où la foi lui manquait,
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et les acquisitions de ce temps-là sont fugaces. L'ëtude, le malheur, Texpérience, détruisaient maintenant le scepticisme au milieu duquel il fivait élë élevé, et d'ailleurs toute émotion 1 allumait un jet de foi dans son âme ardente et sympathique. La foi suppléa à ce que le doute avait mal retenu; il improvisa une allocution tendre, il rappela le courage du sergent, sa piété filiale, son ardeur à gagner répaulette , le malheur qu'il avait de mourir au moment où cette récompense de sa vertu avait été demandée pour lui^ la désolation et la satisfaction de son vieux père en apprenant que répaulette aurait été placée sur le cadavre de son fils !
Le contre-maitre poussa la planche jusqu'à lui faire faire bascule sur le bout de la caronade. Le cadavre était lesté de trente livres de sable, il disparut dans la mer avec la planche où il était Bxé,
Le soleil levant éclairait une côte montueuse. Après quelques heures de navigation, on distingua des rochers décharnés , des collines blanches et arides, une terre ingrate et
5g6 LES EFFETS DU MISTRAL.
désolée. On se figurerait la Thébaide si l'on apercevait une grande rivière, l'Afrique si, en revenant d'Alger, on ne savait pas qu'en Afrique les rochers sont couverts de ver7 dure.
C'était Coudon, c'était Gicié, puis Andaume, le château d'If et Pomègue. Contrée rude et répulsive à première vue comme le caractère de ses habitans, mais, comme lui , féconde, variée , poétique quand on s'enfonce dans ses anfractuosités ; roches nues ou hérissées de pins et de bruyères; jardins et vallées parfumés de fleurs ; frais vergers où mûrissent les coings, les melons, les oranges; terre des aventuriers, marins et troubadours, la Provence!
CHAPITRE XXXVll
CJtubngr ^f Ôarc^lnnni*.
Le vent d'est, qui avait amené le Cachalot en rade de Marseille, poussait un bâtiment espagnol vers le port de Mahon. Il était petit, et n'avait jamais servi qu'au commerce du cabotage : les correspondans du commissionnaire général de l'armée d'Afrique l'avaient expédié à Alger, chargé de vins et d'eaux-devie ; le commissionnaire l'avait mis à la dis-
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position du comte deKerambal, pour quitter Alger le lendemain de l'arrivée du nouveau commandant en chef. L'amiral Dupérou , à qui il avait fait demander un bâtiment de l'Etat, lui avait répondu qu'il lui en donnerait un avec grand plaisir si c'était pour revenir en France. Il ajoutait, par déférence pour la position délicate où il le savait maintenant, que, s'il était maître de suivre ses propres désirs, ce bâtiment l'aurait porté partout où bon lui aurait semblé, mais que ses instructions expresses étaient de refuser le bâtiment si l'ex-commandant en chef voulait se diriger autre part que vers la France, le nouveau gouvernement ne voulant ni l'empêcher ni lui conseiller d'aller en pays étranger.
Il repassait donc la Méditerranée sur un bâtiment incommode et malpropre , lui pour qui un amiral commandant en chef une flotte immense avait abandonné les splendides appartemens de la Provence ! il était dépossédé de son pouvoir comme le dey qu'il avait détrôné, sans être accompagné des attentions
que lui-même avait eues pour Hussein. Il quittait en fugitif, en aventurier, cette ville où il était entré en vainqueur, où il avait exerce un pouvoir royal en donnant l'investiture à des princes, à de grands vassaux! C'était ce triomphe même qui était la principale cause de sa chute, puisqu'il avait levé les derniers scrupules de son Roi , et avait décidé la ruine de son trône et de ses ministres. Si au moins l'odieux de ce caprice du sort pouvait tomber sur quelqu'un, si des ingrats pouvaient être accusés en présence d'une victime , Kerambal aurait une consolation, une excuse, d'avoir préféré son Roi à sa patrie, le dévouement féodal au courage civique ! L'amour de son Roi l'appelait, et la patrie, oubliant ses services récens, le menaçait; il n'était pas libre Mais la patrie s'est
montrée indifférente et à sa soumission et à son ressentiment.
Des mépris plus cuisans, plus difficiles à oublier, ont blessé son âme. Ses amis, furieux d'une soumission momentanée, d'une éphémère reconnaissance des couleurs révo-
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lutionnaires , ont dépassé toutes les menaces qu'ils lui avaient faites pour l'en détourner. A leurs yeux , cet acte de prudence, ce sacrifice fait au salut de l'armée qu'il commandait, est une seconde trahison Car ce n'est
pas assez de la haine qu'ils lui portent, ils y ajoutent à plaisir celle de ses anciens ennemis. Ils adoptent avec empressement leur vieille rancune et leurs accusations. Ce reproche que, pendant la campagne, Kerambal semblait craindre de voir articuler par tout homme qu'il aurait traité un peu sévèrement , l'armée ne l'avait pas articulé une seule fois. Cette épée de Damoclès, toujours suspendue sur sa tête , et qui sans doute explique et excuse les indécisions de l'esprit, les mollesses de caractère, les gens du parti maintenant vainqueur l'avaient généreusement détournée.
Si son front porta jamais une tache, elle avait disparu sous les lauriers de Sidy-Ferruch, sous les palmes de Boudjerahî son fils expirant viendrait arrêter la main de quiconque voudrait écarter ces couronnes pour
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la rechercher de nouveau. Mais la haine des chevaliers du trône et de l'autel est impitoyable : ils arrachent les couronnes, ils ramènent le glaive suspendu sur ce front dënudë, et ils en coupent le fil.
Plusieurs de ces amis révoltés l'ont précédé dans la Péninsule : Pontrinquat et Mâchicoulis le noircissent dans l'esprit du commandant de la Catalogne ou du roi des Espagnes, après l'avoir noirci auprès des autorités de Minorque; mais les autorités et le Roi , plus éclairés que ces énergumènes , accueilleront avec respect le général qui a conquis Alger à Charles X, qui y a fait proclamer la royauté d'Henri V, et qui s'expatrie pour la défendre. Les forts de Mahon trouvent de la poudre pour rendre les honneurs de capitaine-général à celui que la France n'a pas confirmé dans son grade de maréchal, et dont le vaisseau ne porte pas même un pierrier pour rendre le salut. Il est vrai que la sollicitude des autorités espagnoles pour un émigré de la légitimité s'accroît de toute la haine qu'elles portent au gouvernen. 26
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ment révolutionnaire qui vient de se rétablir en France.
Kerambal était accompagné de deux de ses fils et de r ex-inspecteur des télégraphes. Le dernier usage qu'il eut fait de son autorité avait été en faveur de cet homme, contre lequel les dénonciations pleuvaient de toutes parts. 11 avait appris ses intrigues avec le diplomate russe, et avait deviné l'intérêt qu'il avait à la confirmation du bey de Titery, avant même que le lieutenant de police lui fournît la preuve des pots-de-vin reçus. Vétéran du monde, Kerambal ne s'étonna ni ne s'affligea de la conduite de Duclos; mais, plus charitable que le commun des royalistes, il lui suffît que cet instrument l'eût servi quelquefois pour ne pas vouloir le briser, après l'avoir surpris en flagrant délit de trahison.
Duclos, avec son impudence accoutumée, feignit de regarder ces procédés comme l'acquittement d'une dette. Loin d'être honteux et embarrassé devant lui, il affectait des airs dégagés ; il se raillait finement de l'incertitude des destinées humaines; il vantait l'adresse
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des hommes qui savaient parer d'avance aux coups du sort et se tenir prêts à tout événement. On eût dit que Kerambal était à sa merci; que, par les plus imprudentes confidences, il l'avait mêlé à de ténébreuses négociations, non comme agent, mais comme complice. C'était le Méphistophelès d'un autre Faust.
Les deux fils de Kerambal furent pins d'une fois sur le point de le faire voler par-dessus le bord; alors il Tes embarrassait par d'emphatiques déclamations sur les sacrifices qu'il avait faits à leur Roi et a leur cause, sacrifices qui lui avaient valu la haine et le mépris de ses anciens amis.
La modération du père les rappelait à la longanimité. Us furent enfin débarrassés de cet odieux voisinage après dix jours de quarantaine; le bâtiment de Kerambal remit à la voile pour aller prendre la terre ferme à un port du royaume de Valence, et Duclos débarqua à Mahon , où Garganofï et Rirkor lui avaient donné rendez-vous.
Mais il alla vainement les demander dans
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toutes les hôtelleries. Les protestations ironiques avec lesquelles le prince avait pris congé de lui , les plaisanteries que Kirkor lui avait parfois adressées sur son goût pour les petits verres de liqueur, et surtout pour le kassis, lui revinrent à l'esprit, et lui firent craindre d'avoir été dupé par les deux Moscovites. Le prince allemand qui avait surpris les Algériennes au bain , lui remit du cœur au ventre en liii apprenant que GarganofF n'avait pas touché à Mahon , bien que son bâtiment j eût fait quarantaine; il était immédiatement reparti pour Barcelonne, d'où il comptait entrer en France par Perpignan. Thondertantron , toujours entre deux vins et doué au plus haut degré de la franchise des ivrognes, apprit à Duclos la création d'une commission spécialement chargée d'une enquête sur les désordres commis depuis l'occupation d'Alger, les dilapidations du trésor , le pillage du mobilier, des effets de laRasaba et autres rtccusations fondées ou imaginaires, dont avaient retenti tous les journaux de la France avant et depuis la révolution de juillet.
Un des premiers actes de cette commission d'enquête avait été de lancer un mandat d'arrêt contre M. Duclos. Cette nouvelle rendait plus urgente l'explication définitive qu'il fallait avoir avec les Russes, et Duclos prit passage à bord d'un paquebot qui le jour même mettait à la voile pour Barcelonne.
Dans cette ville, il fut plus heureux qu'à Mahon. La première fonda où il demanda le prince GarganofF, était précisément celle où le prince et Rirkor étaient descendus et habitaient encore. Il courut à leur appartement; le domestique qui avait accompagné ses maîtres à Alger, l'introduisit dans un salon, l'invita à s'asseoir et se retira après avoir gratté à la porte de la chambre à coucher.
Le singulier et long retard que Garganoff faisait subir à quiconque lui faisait des visites matinales, accueillit et impatienta Duclos; il frappa de nouveau et plus fort que le mougick; puis tout a coup il lui vint à l'idée de regarder par le trou de la serrure, qui, foré droit et de part en part pour le passage d'une assez grosse clef, livrait a son indiscrétion la
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vue de ce qui se passait dans la chambre. Les volets des fenêtres étaient fermes : mais, perces de jalousies, ils admettaient assez de jour pour éclairer cette scène d'intérieur. Duclos vit donc et assez pleinement pour changer en certitude le doute qu'il avait conçu en découvrant le sexe de Rirkor, mais que des déclarations ambiguës et son ambition étourdie avaient complaisamment écarté ; il acquit la preuve que si Kirkor était la sœur du prince, les mœurs de l'ancienne Perse ou de l'ancienne Lgjpte étaient encore en vigueur en Géorgie. Il y avait deux lits dans la chambre mais un seul avait été occupé dans la nuit.
Un pêcheur que Tavidité de saisir de plus gros poissons a conduit au voisinage d'une cataracte, et qui sent tout à coup le fîl du courant l'emporter sur le jeu de ses rames et lancer son frêle bateau le long des ressauts de l'abîme n'éprouve pas une plus effrayante émotion que celle qin fît tomber Duclos sur un fauteuil , tandis que son âme parcourait de chute en chute la longue cascade de ses déceptions. Un peu de jalousie distilla d'abord son
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froid venin et ses suggestions vindicatives.
« Mais , se dit-il bientôt , ce n^ëtait pas de mon côté une affaire d'amour plus que du côte de Kirkor; mon mobile était l'ambition. »
Une réflexion importune vint lui montrer que puisque Rirkor n'était plus princesse, adieu les châteaux , les terres, les paysans et la principauté.
«Au moins, pensa-t-il, il me restera la protection du tzar que GarganofFm'a solennellement promise. » Mais GarganofFlui avait aussi solennellement promis de l'attendre àMahon, et maintenant il allait rentrer en France par où lui Duclos ne devait pas se risquer a passer à cause d'un certain mandat d'arrêt. Il lui restait pour unique ressource de croire à l'amour de Kirkor, malgré les singulières distractions auxquelles cet amour était sujet ; ou au moins de filer doux et de feindre d'y croire pour obtenir la main de la Géorgienne.
L'intérêt que Garganoff lui portait diminuerait sans doute beaucoup après qu'il s'en serait séparé; mais les services que l'aide-de-
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camp avait rendus au général lui assuraient son protectorat pour long-temps, peut-être celui de l'empereur pour un instant; l'habileté et les talens du Français feront le reste.... Nage toujours, ne t'y fie pas....
a Et les plaisanteries de Kirkor sur madame Rassis!... oh! pour cela, j'ai en poche de quoi répondre péremptoirement aux reproches de sa jalousie.
(( Jalousie !... et ce lit inoccupé, toujours ce lit qui désenchante tout, qui renverse tout! Madame Rassis avait partagé le sien avec paillasse, avec arlequin, avec un gendarme, avant et après notre mariage, ce qui ne l'empêchait pas de m'être fort attachée; les femmes sont des êtres si singuliers! »
Duclos monologua ainsi son inquiétude, commençant comme tous les coupables par trouver dans sa conscience une anticipation de l'enfer qui doit un jour les punir, et comme les hommes corrompus, finissant par se consoler de son avilissement par son avilissement même.
Sa figure avait presque de la sérénité, quand
Garganoff dëvérouilla sa porte et parut dans le salon avec Rirkor. Duclos se précipitait affectueusement vers la main du prince, qui recula d'un pas et le salua fraîchement d'un ah! c'est vous, mon cher!
Il ouvrit des bras empressés à l'aide-decamp, qui lui tendit le bout des doigts, et rougissant avec une dignité boudeuse murmura :
« Monsieur Duclos, je croyais que nous ne nous reverrions plus. »
Cet accueil imprévu lui rendit le dépit, mais, en tacticien habile, il voulut mettre l'émotion à profit en jouant le sentiment , il se jeta aux pieds de Kirkor.
« Moi, ne plus vous revoir! ne plus te revoir, chère amie ! toi qui m'as préservé du fer des Barbares! toi pour qui j'aurais donné mille fois la vie; car je t'ai sacrifié ce qui m'était plus précieux qu'elle , l'amour de ma patrie, l'honneur! O Kirkor! ta froideur me désole. Parle, qui t'a changée? que s'est-il donc passé depuis notre dernière entrevue ^ »
La Géorgienne regardait le général, comme pour apprendre de lui la réponse qu'elle de-
4io * l'auberge
vait faire. Il s'était assis sur un fauteuil , et caressait la molette d'un de ses éperons en souriant avec une hauteur méprisante. Duclos n'avait vu jusqu'alors que le diplomate européen; l'aristocrate moscovite se montrait à lui pour la première fois. Cette vue souleva ce qui restait dans son cœur de ses anciens sentimens de fierté et d'égalité.
D'un bond, il se remit sur ses pieds, s'avança vers GarganofF, et le regardant fixement :
w Monsieur, m'expliquerez-vous enfin tout ceci ? »
Le prince agita une sonnette qui était à sa portée sur une table : le mougick parut.
« Qui t'a appelé? lui dit-il en français. Ah ! continua-t-il en riant et en toisant Duclos , qui considérait la formidable structure de l'esclave, c'est sans doute le verbe haut de monsieur; cet imbécille d'Ivan croit toujours qu'on l'appelle quand il entend parler un peu fort; mais puisque te voilà, Ivan, donnemoi ma cravache.... je sortirai tout à l'heure à cheval. >»
Duclos, qui comprit l'apologue, rongea son frein, en se retirant à respectueuse distance; il reprit un peu courage en voyant que l'insolence de GarganofF lui suscitait un avocat. Kirkor venait d'entamer une conversation en langue géorgienne, qui était évidemment dans son intérêt. Il devinait aux intonations que Faide-de-camp adressait des plaintes, puis des reproches. Les réponses du prince étaient brèves et impératives; Kirkor devint exigeant à ^on tour, et Garganoff radoucit sa voix en reprenant son masque faux et moqueur.
(( Asseyez-vous, monsieur Duclos », dit-il enfin.
Kirkor s'assit à côté de lui.
K Mademoiselle veu t absolument que j'entre en explication avec vous; et après tout nous pouvons bien lui passer ce caprice comme tant d'autres. Quand je vous ai fait des promesses à Alger, j'avais la ferme envie de les tenir, mais alors, mon cher monsieur, je croyais avoir affaire a un homme qui avait toujours professé les bonnes doctrines. J'ai appris depuis que les jacobins vous avaient
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jadis compté parmi leurs amis les plus ardens; vous avez été de plusieurs de leurs sociétés secrètes, de leur maçonnerie, de leur charbonnerie ; vous avez conspiré même , à ce qu'on m'a assuré. De pareils antécédens, quoi que vous ayez fait depuis pour les racheter, vous ferment à jamais les portes de la Russie. Le jour que le ministère de la police en aurait connaissance serait celui de votre perte, et peut-être de la perte de votre patron.
— « Gela (qu'à Dieu ne plaise) , dit Dudos avec quelque amertume, serait le retour de ce que j'ai fai' pour vous.
— « De ce que vous avez risqué, dit le Moscovite en souriant; moi je ne risquerais pas, je serais sûr. Notre police est moins indulgente que celle du comte deKerambal, plus prompte que celle de son successeur; et puis, mon cher garçon, vous comptez avec vos idées jacobines d'égalité. Quel était votre enjeu, quand vous vous exposiez pour nous? la misère, la déconsidération, une vie sans lendemain, le désespoir, cela se joue mille fois pour un morceau de pain. Moi, je suis prince, général,
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j'ai deux mille paysans , cent mille roubles de rente, mon enjeu serait un peu différent du vôtre, eh! eh !
— (( Permettez, prince, dit doucement Kirkor, qui osait enfin rompre la glace en français, vous exagérez un peu les dangers de la fidélité à vos promesses : la police ne peut être exigeante que pour les postes où il est besoin d'une véritable garantie des antécëdens. La place à laquelle vous aviez pense pour M. Duclos ne me semble pas de ce nombre : la rédaction du journal français de Saint-Pétersbourg est faite sous la perpétuelle surveillance d'une censure; aucune responsabilité ne peut jamais atteindre les rédacteurs; et puis n'y a-t-il pas d'autres emplois qui n'exposent les antécédens de leurs gérans à aucune enquête, a aucune inquisition, ceux qui sont loin de la capitale, en Géorgie, en Sibérie?
— «Et, s'il vous plaît, quels sont les honoraires d'un rédacteur de la Gazette de Saint- Pétersbourg? demanda Duclos.
— (( De trois à cinq mille roubles, dit Gargfanotï.
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— « Kirkor, reprit tristement Duclos , des emplois de trois mille roubles , de pauvres places en Géorgie, en Sibérie, est-ce là, ditesmoi, la principauté que vous me destiniez? est-ce là le sort que vous comptiez partager avec moi?
— f( De principauté, murmura Kirkor en rougissant, je n'ai pu vous empêclier d'en rêver; mais vous en ai-je jamais dit un mot? J'ai peut-être eu le tort de ne pas détruire, dès le principe, une illusion qui semblait vous flatter beaucoup , et à laquelle , je le crains , votre affection était exclusivement attachée.»
GarganofF fît semblant de rire du ton sentimental dont l'aide-de-camp avait prononcé ces paroles, et lui adressa en géorgien quelques plaisanteries où la mauvaise humeur dominait. Kirkor y répondit en boudant, et reprit son explication avec Duclos.
i< N'est - ce pas , cher ami , que c'était la puissance , le rang , la fortune qui vous séduisait en moi?
— « Pouvez-vous le croire! répondit Duclos avec exaltation. Mon attachement n'a-t-il
pas commencé au moment où vous veniez de me sauver la vie? Entre une femme belle et un homme qui sent vivement, quelle ne devait pas être sa force après de telles obligations! Les droits de la simple reconnaissance m'auraient enchaîné à vous pour jamais : la reconnaissance a des droits sacrés , au moins en France », ajouta-t-il avec un coup d'œil oblique à GarganofF.
Celui-ci, qui se piquait de littérature, répondit en souriant par ces vers d'une chanson de Panard :
Que dans Alger l'on trouve des ingrats, Et que , chez le peuple barbare , La reconnaissance soit rare , Cela ne me surprend pas.
— (( Que parlez-vous de liens de toute la vie, cher monsieur Duclos, reprit la Géorgienne un peu piquée. Ètiez-vous, êtes-vous eh position d'en contracter de ce genre?
— (( Je serai franc avec vous plus que vous ne l'avez été avec moi, mademoiselle, ou madame. Entre gens au-dessus des préjugés vulgaires, citoyens du monde comme nous.
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je n'aurais pas cru que des bagatelles comme le mariage pussent gêner le penchant de deux cœurs qui se conviennent. Le mariage, quoique officiellement indissoluble en France, s'y dissout par le fait aussi souvent qu'ailleurs; et puisque vous paraissez si bien instruite de ce qui me concerne, vous devez voir que cela ne m'a pas empêché d'aimer, et de voyager bien loin de celle à qui, dans un jour d'égarement, j'ai laissé usurper le titre de ma femme.
(( Mais, poursuivit-il en tirant de sa poche un procès-verbal légalisé et un extrait mortuaire, voici des pièces officielles qui prouvent que je n'ai jamais été coupable du délit d'infidélité ni de tromperie : j'étais libre , parfaitement libre au moment où je vous fis mes offres. Les dates de l'événement relaté ici vous le prouveront. La bataille de Backchéderé a eu lieu le 24 juin : lisez. »
Garganoff, que la scène commençait à amuser, s'approcha, et lut dans les mains de Rirkor le procès-verbal d'un événement tragique arrivé dans la ville de Bourges. Une danseuse de corde appelée madame Rassis sur
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l'affiche , mais qui , dans les papiers , portait le nom de madame Duclos, était tombée, et s'était tuée sur place, en faisant une grande ascension du théâtre au paradis dans la salle de spectacle. L'événement avait eu lieu le 25 juin au soir. Duclos, qui était embarrassé de la qualité de la défunte, et nullement de Tacuité de ses pressentimens et de sa promptitude à se consoler, entamait quelques explications sur la série de malheurs et d'aventures qui, d'une position honnête et aisée, avait amené madame Kassis au métier de saltimbanque.
GarganofT riait comme un fou ; mais la pièce officielle produisait un tout autre effet sur son aide-de-camp femelle : elle était sérieuse, elle regardait Duclos d'un air tendre et respectueux; son âme superstitieuse voyait un avis du ciel dans une coïncidence si singulière d'événemens. L'héroïne de sérail prenait soudain du goût pour la constance et la monogamie, sans compter que, par tout pays, les aventurières ont un penchant assez décidé pour les mauvais sujets. Elle se mit à parler
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longuement géorgien avec GarganofF, qui commença par ricaner, puis se fâcha, puis enfin eut l'air de lui laisser pleine liberté, non pas sans lui avoir adresse des avis sévères et de sardoniques recommandations. Il sonna alors pour demander si son cheval était prêt. Sur la réponse affirmative du mougick, il se leva pour sortir.
Duclos l'arrêta un instant, et lui renouvela d'une manière vive et pressante la prière de ne pas l'abandonner maintenant qu'il s'était compromis pour lui, maintenant que la France lui était fermée, et qu'il se trouvait sans ressource ; que sûrement le diplomate aurait payé bien cher les services que lui Duclos lui avait rendus, s'il avait eu la précaution de se les faire solder d'avance, comme cela se fait d'ordinaire. Fallait -il qu'il fut victime de la confiance qu'il avait eue dans la loyauté d'un gentilhomme, d'un prince qui avait mis en avant son empereur?
GarganofF répondit froidement qu'il avait toujours eu l'intention de s'acquitter envers lui; que Rirkor voulait être le ministre de la
reconnaissance, et qu'il lui avait donné ses pleins-pouvoirs et ses instructions à ce sujet. Duclos se promena quelques instans morne et silencieux. Quand il eut vu de la fenêtre passer le prince accompagné du robuste mougick, et qu'il se trouva seul avec une femme, la rage que le désappointement et les humiliations attisaient depuis une demi-heure dans son cœur put enfin s'épandre librement audehors. Il commença par vomir un torrent d'injures et de malédictions contre Garganoff, contre toute la Russie, contre le tzar. Le pauvre aide-de-camp ne fut pas épargné ; les noms les plus durs, les qualifications les plus odieuses lui furent donnés. Au premier mot qu'elle voulut dire pour se justifier, Duclos la saisit par le collet de sa redingote , et la traîna vers la chambre, dont il ouvrit bruyamment la porte. a Nieras-tu maintenant, infâme? »
La Géorgienne, écrasée par ce mouvement oratoire, eut recours à l'arme offensive et défensive de son sexe, les larmes : elles furent entremêlées de quelques apologies qui ne diminuèrent pas leur puissance.
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« GarganofF ne t'a- 1- il pas suffisamment fait sentir son despotisme? et tu es un homme et un étranger ! moi , je suis femme, et j'ai été son* esclave; pouvais-je m'y soustraire, surtout lorsque j'étais condamnée à demeurer ostensiblement sous le même toit que lui? Les hommes ont une singulière ambition : notre amour doit être le complément de tous les services qu'ils reçoivent de nous, la récompense de tous ceux qu'ils nous rendent. Heureuse la femme en position d'aimer celui qu'elle oblige ou par qui elle est obligée ! Ce triple nœud de mutuelle reconnaissance, cimenté par l'amour, je me flattais un instant de l'avoir tissu avec toi, et je lui ai fait plus d'un sacrifice non pénible, mais dangereux! pour lui j'ai repoussé Hussein au péril de ma vie; pour lui j'ai plaidé cent fois ta cause auprès du prince, qui voulait se jouer de toi et t'abandonner : pouvais-je faire plus? Garganoffest violent, et mon sort est à sa merci. D'ailleurs les bruits de ton mariage m'avaient alarmée et blessée ; nous ne t'avions pas vu arriver au temps désigné à Mahon. En te
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revoyant, ami, mon courage a doublé; j'ai ose faire des conditions pour toi au prince, et le prince y souscrira. Il y a souscrit déjà; sa retraite te le prouve. Il consent à tout ce que j'ai exigé, puisqu'il nous a laissés seuls. »
Ceci devenait intéressant pour Duclos. Il avait déposé les airs courroucés et dédaigneux ; il prêtait une oreille attentive. Kirkor reprit :
« Le prince m'a donné une ferme dans les environs deTiflis, qui rapporte 4ooo roubles. Les appointemens du grade dont j'ai porté les insignes pendant la campagne sont de 2000 roubles, et l'empereur les avait d'avance convertis en une pension de la même somme.
— (( Et , demanda doucement Duclos , quelle est la valeur du rouble?
— u Elle flotte entre deux et cinq francs.
— « Pardon : je vois avec plaisir ce que l'on a fait pour vous; mais j'ai cru que vous alliez m'expliquer ce à quoi vous aviez songé pour moi.
— « Eh ! dit Kirkor en baissant des yeux pudibonds , nos intérêts ne devaient-ils pas être mêlés.'*
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— « Oui^ nous les mêlerons si ma dot est égale à la sienne » , pensa Duclos, qui, acculé au dénùment le plus absolu, après avoir vu s'évanouir les grandeurs et la principauté qu'il avait rêvées, s'estimait heureux de se réveiller bon bourgeois. Provisoirement il rapprocha sa chaise de celle de la Géorgienne.
« Le prince demandera pour vous le poste d'inspecteur des ponts et chaussées de la Géorgie. Tous les Français qui vont en Russie sont censés ingénieurs , comme ^ dans le Levant, tous les Francs passent pour médecins.
— (( Et les honoraires de la place , belle Kirkor , sont de. . .?
— c^ Cinq mille roubles , sans compter les pots- de vin.
— (( Kirkor , tu es une femme adorable ! Mais es-tu bien sûre de la puissance du prince?
— (( Gomme je suis sûre de tenir ta main, cher Duclos.
— (( Adorable Kirkor! je m'estimerai heureux si tu veux recevoir le titre de mon épouse. »
La Géorgienne se jeta dans ses bras ; puis
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l'enthousiasme la rendant menteuse comme un voyageur en verve :
« Eh bien ! cher ami , tu ne sais pas encore tout : ma mère était une esclave, mais mon père était prince. ))
Duclos fît semblant de vouloir se jeter à ses genoux. Elle l'arrêta.
(( Les enfans suivent le sort de leurs mères dans tous les pays où il y a des esclaves. C'est le général qui m'a affranchie : mais mon père, qui était son oncle, ma laissé par testament une terre dont ses enfans me contestent la possession. Un jugement qui ne tardera pas à se rendre, et pour lequel la protection du général sera aussi influente , je l'espère , me l'assurera bientôt. Le titre de comte est attaché à cette terre; Rastevan est son nom.
— «Kirkor! chère Kirkor! criait Duclos retombant dans son ancienne ivresse de la fontaine du saule , un prêtre catholique te sufïit-il pour nous marier? Nous trouverons encore des messes; il n'est pas midi.
— « Patience, cher ami; notre consul en cette ville a avec lui un prêtre grec. Le ma-
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riage célèbre par lui, et l'acte dressé par le consul, seront plus conformes aux lois russes. « Je le ferai avertir de se tenir prêt pour demain. Et maintenant, ajouta-t-elle en aveignant d'un secrétaire un sac de quadruples qu'elle avait touchées la veille chez le banquier du consulat, quittons cette maison pour nous loger un peu loin du général. Ceci est le fruit de mes économies. Mon déménagement était convenu avec le général pour le cas de mariage. 11 ne faut pas lui donner le temps de changer d'avis. Il est un peu capricieux; et puis, entre nous, tu lui as plus d'une fois inspiré de la jalousie. Sa bienveillance toute seule restera quand il verra notre sort fixé. »
Du clos, ravi par sa nouvelle perspective, et surtout par le délicieux galvanisme de l'or dont il venait de lester ses poches , s'achemina avec sa future vers un hôtel voisin du consulat russe, et le lendemain le mariage fut célébré.
GarganofF rentra en France, et séjourna quelques mois à Paris. Gomme il s'apprêtait à partir pour Saint-Pétersbourg, il vit arriver madame Duclos, les yeux rouges à force
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d'avoir pleuré, amaigrie, soucieuse. L'horoscope qu'il lui avait tiré à \di fonda de Barcelonne s'était vérifié. Duclos, après avoir promptement dissipé les économies de Kirkor, avait demandé d'autres fonds, et avait commencé à maltraiter sa femme quand elle lui avait répondu fort rationnellement que ses revenus étaient à Tiflis; que le consul était prêt à payer leur passage à bord d'un bâtiment qui les transporterait à Odessa. §^
Duclos s'était lié à Barcelonne avecPontrinquat et d'autres intrigans de haut et bas parage, qui organisaient une soi-disant régence française au nom d'Henri V. Eblouis par son or et par le titre de comte de Rastevan, qu'il avait accolé à son nom depuis son mariage avec la grande dame russe, ces messieurs l'avaient nommé vice-président de cette régence, qui, au premier jour, devait se transporter à Toulouse ou à Montpellier, et faire insurger tout le midi de la France, pendant que d'autres amis travailleraient l'ouest.
Il avait senti une répugnance invincible à quitter le voisinage de la France, de cette
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terre à laquelle un honnête homme tient par la grosse et pivotante racine du patriotisme , mais à laquelle aussi un fat, un fripon, un homme de parti, tient par les mille radicules du ressentiment, de la vanité et des petites passions. La vie agitée d'un meneur factieux, l'imprévu de l'intrigue, lui avaient fait regarder en pitié une existence triste et disciplinée dans un pays où il ne connaîtrait personne^ et 011 il n'y avait ni bons cuisiniers ni opéra italien; à côté d'une femme qu'il n'aimait pas, qu'il méprisait, et qui, en conscience, devait bien le lui rendre; et comme préliminaire ou résumé de tous ces ennuis, une longue traversée, lui qui détestait la mer et le régime de bord. Alors il avait abandonné sa femme, augurant assez bien de son bon sens pour espérer qu'elle poursuivrait le gain du procès relatif à sa terre de Rastevan, et'se réservant, toute autre ressource venant à lui manquer a lui-même, d'aller à Tiflis chez madame la comtesse ou chez le prince Garganoff, réclamer une pension alimentaire son contrat de mariage à la main.
CHAPITRE XXXVÏIl
£a (Slmvaniaine.
Les immenses hangars où les Marseillais purifient toutes les provenances suspectes du Levant étaient envahis, au commencement de l'automne, par les troupes revenant de l'armée d'Afrique. Le lazaret était converti en une caserne, mais une caserne sans bruit et sans joie. Les militaires y rôdaient sans armes , les habits négligés , la contenance
triste; dans un lazaret, le désœuvrement est soucieux.
C'est une prison pour les gens qui n'ont commis aucun délit, un hôpital pour les bien portans. Un soupçon pèse sur vous, qui anéantit la pitié plus qu'un crime, qui compromet votre existence plus qu'une maladie : dans le pays d'où vous venez règne un fléau contagieux qui fut une fois transporté à Marseille, et y moissonna les habitans par milliers. En vous recevant immédiatement dans son sein , la ville compromettrait encore son salut, celui de la France, peut-être celui de l'Europe entière. Si vous vous révoltiez contre ce juste régime de prévention, la répression serait exceptionnelle comme lui, mais sans doute également juste. Les sentinelles qui veillent autour des remparts , les chaloupes qui gardent les côtes, car on a calculé qu'on pourrait se sauver à la nage, feraient feu sur vous comme sur une bête fauve ; et si vous échappiez à leurs balles^ le carcan , les galères perpétuelles ou la mort puniraient votre tentative d'évasion. Dans l'intérieur, vous êtes
soumis à une discipline non moins sévère ; les quarantenaires, partages en cate'gories, doivent s'abstenir de toute communication les uns avec les autres. Ceux qui sont arrivés le même jour par le même bâtiment, sont loges dans un local particulier _, dans une chambre spéciale , et il leur est défendu de s'approcher de ceux qui sont arrivés un jour plus tard, sous peine devoir prolonger leur quarantaine; à plus forte raison de ceux qui sont arrivés avant eux, et à qui ils infligeraient le même malheur et devraient des dommages-intérêts. Le lazaret, composé de plusieurs corps de bâtisse séparés entre eux, agrandi à cent reprises, en laissant subsister les anciennes enceintes, est favorable à l'exercice de cette discipline; c'est un labyrinthe où l'on rencontre à chaque pas un mur et une porte de fer. Ces portes ne s'ouvrent que pendant le jour. L'isolement ainsi garanti pendant la nuit, est surveillé le jour par des gardiens qui vous suivent partout, et qui, une gaule à la main, tiennent les indiscrets à distance respectueuse.
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Les quarantenaires ne se résignent pas sans murmure à ce régime qu'ils appellent odieux quand il est exécute strictement, et qui leur semble une collusion au profit de la routine et de la cupidité quand il est négligé. Les gardiens et les administrateurs de la santé entendent souvent d'aigres reproches; les murs sont couverts d'inscriptions insultantes, de caricatures et de noms propres. La vanité s'élève un petit monument après que le dépit a enregistré une protestation. Ce ne sont pas seulement les Français et les militaires qui en ont agi ainsi; l'ennui a suggéré les mêmes passe-temps aux Grecs, aux Maronites, aux Arméniens et jusqu'aux Levantins musulmans, d'ordinaire plus impassibles. Les caractères bizarres des langues orientales ont précédé les épigrammes en vers, les malédictions en prose française.
Le lourd et funèbre crêpe du lazaret ne voilait pas complètement les individualités. Les démissionnaires de l'armée d'Afrique y affichaient encore leurs préoccupations de parti. Le comte Mou de veau et le général
l'Encloué allaient à la messe avec un gros livre d'heures ; personne n'en riait , parce que c'était la continuation d'anciennes habitudes.
Le vendéen Kermoran de Pilât Saint- Gely, qui s'était moque de la messe jusqu'au 17 août, allait l'entendre avec affectation depuis qu'il la croyait persécutée. D'autres démissionnaires se promenaient en grand uniforme avec les ordres du lis et du brassard sur la poitrine, et une cocarde blanche transparant sous la toile cirée verte de leur schakos; fanfaronnade qui n'eut pas été sans courage, si les autorités du lazaret n'avaient pas eu pour elle une inépuisable indulgence, et si les libéraux n'avaient pas, avant tout, eu à cœur de ne pas faire prolonger leur quarantaine en touchant un nouveau débarqué.
L'intendant Denégat, le secrétaire d'Aubusson , le général Wroukoulak et le Commodore Macaulay, s'inquiétaient d'avance des sévérités de la douane, qui les attendait au sortir de quarantaine. Les journaux voulaient absolument qu'il y eut eu dilapidation à la Rasaba, et les douaniers se flattaient de trou-
ver dans les bagages des hauts fonctionnaires de l'armëe d'Afrique, les deux cent millions rêvés par le général en chef, après une superficielle inspection du trésor algérien. Déjà son fils aine, envoyé avec les drapeaux de l'armée turque et arabe , avait été accueilli par ces soupçons, et les impitoyables douaniers avaient fouillé jusqu'au cercueil qui renfermait le cadavre embaumé de son malheureux frère.
Ils avaient confisqué les armes, les étoffes, les petits meubles, les bijoux, tout ce qui avait physionomie orientale. Les quarantenaires , qui avaient quelques curieuses bagatelles de ce genre , redoutaient d'avoir à les sacrifier en holocauste aux calomnies acharnées des journaux.
Verdanson, qui avait déjà fait plusieurs quarantaines, et que le partage léonin des officiers à épaulettes avait mis à l'abri de ces terreurs, n'avait qu'un sujet d'inquiétude pendant son séjour au lazaret, mais il était grave : c'était l'état de plus en plus empirant de la santé de son ami.
D'Aubagne , cruellement tourmenté par la tempête qui accueillit le Cachalot aux approches de la côte, avait été transporté au lazaret avec une fièvre intense. Les blessures de son épaule avaient pris un fâcheux aspect après qu'il eut passé quelques jours dans les salles chirurgicales de l'hôpital. Un jeune chirurgien avait exprimé à Verdanson la crainte qu'une des plaies ne fût en communication directe avec l'articulation , et il ne lui avait pas dissimulé que plus loin du centre de la vie, un tel accident eût commandé promptement l'amputation; là on était privé même de cette triste ressource. Verdanson cacha le plus long-temps qu'il put ce fâcheux pronostic, mais sa figure soucieuse était observée attentivement par d'autres personnes qui portaient au malade un intérêt aussi vif que le sien.
Chaque jour, il allait deux fois au parloir donner des nouvelles du commandant aux gens de mistress Schaler, à mistress Schaler elle-même, ou à sa fille Fanny, qui était plus assidue que ses domestiques et sa mère. II. 28
Pauvre Fanny ! elle n'avait reçu que quelques lignes d'Alger; elle ne recevait rien depuis que son amant était arrive en France, et pourtant elle lui avait écrit souvent en Afrique; ici elle lui écrivait chaque jour.
D'Aubagne, eùt-il été infidèle, aurait répondu quelquefois à sa cousine. Il fallait donc qu'il fût malade, et très malade. Verdanson, pressé de questions, n'avait pu le nier. S'il eût eu moins de respect pour la vérité, peutêtre aurait-il préféré expliquer le silence de d'Aubagne par une infidélité; car il connaissait cet autre malheur que Fanny ignorait encore ; et l'âme délicate et charitable de la quakeresse eût préféré savoir son cousin sain et sauf quoique infidèle, que fidèle et moribond.
C'était le contre- pied de la morale de Maria, qui, logeant avec son père dans l'enceinte même du lazaret, rencontrait plus souvent Verdanson, et l'observait de plus près. Aussitôt qu'elle avait appris le retour du commandant, elle avait supplié son ami de lui ménager les moyens de le voir. Déjà au fait des
habitudes du lazaret, elle avait remarqué que les gardes de santé se relâchaient au bout de peu de jours de leur sévérité première ; mais la salle d'hôpital, où était d'Aubagne, était séparée du pavillon où elle était domiciliée , par tant d'enceintes et de détours, qu'elle n'espérait pas pouvoir y parvenir si quelqu'un ne lui servait de guide; il fallait d'ailleurs l'assurance d'un habitué pour ne pas éveiller les soupçons des sentinelles semées sur la route. Elle ne craignait pas la surveillance de son père , qui ignorait l'arrivée de son ancien officier d'ordonnance. Verdanson lui avait promis de répondre à ses vœux, après avoir consulté à ce sujet, non pas la volonté du malade , qui ne pouvait pas être douteuse > mais l'état de sa santé, qui exigeait les plus grands ménagemens. Plusieurs jours de suite, il avait donné des réponses évasives , d'abord à cause de la persistance du mal, et puis parce que désapprouvant le tort que son ami s'était déjà donné vis-à-vis d'une femme aussi méritante que Fanny Schaler, il espérait toujours que , vaincu par la mansuétude , par les
attentions empressées de sa cousine, il le chargerait de quelque réponse tendre et décisive aux lettres qu'il lui lisait tous les jours.
D'Aubagne témoignait beaucoup de reconnaissance et se montrait touché, mais en ami et non plus en amant. Bien plus , Verdanson avait cru s'apercevoir que l'arrivée d'un billet et des nouvelles verbales qu'il lui apportait était le signal d'un redoublement d'inquiétude. Souvent il l'entendait demander avec embarras si la quarantaine du général Wroukoulak était finie ; se plaindre du dénûment de cet hôpital, et en faire des comparaisons à l'avantage de celui de Castra tines. Son âme affaiblie par la maladie , lui avait fait oublier ses devoirs et ses vœux; maintenant elle s'owvrait avec moins de franchise à son camarade^ dont il craignait la morale un peu austère. Cette contrainte était une maladie de plus.
Aussitôt que Verdanson l'eut clairement reconnu, il en eut pitié, et ne voulut pas priver le commandant d'une consolation qu'il semblait regretter.
Maria s'adressa de nouveau à lui un matin.
mais non plus sur le ton de la supplication. Sa parole était brève et impérative, son geste brusque; ses yeux étincelaient; elle rougissait de sa timidité, de son indécision passée. Une bouche qu'elle détestait sans doute, mais qu'elle redoutait et respectait peut-être à régal de Dieu , venait de l'éclairer sur les devoirs de l'amour.
Verdanson, qui venait de voir Fannj Scha- 1er au parloir, lui avait donné d'affligeantes nouvelles; le chagrin qu'il ressentait de Tindifférence de son ami ne devait pas percer au-dehors , mais il avait répandu ses tristes reflets sur le compte qu'il avait rendu de la maladie du corps.
La quakeresse, qui, après avoir pris congé de l'interprète, était rêveuse et agitée, s'était un moment rapprochée de la grille pour demander quelques nouvelles explications. Verdanson était parti , mais à sa place elle avait vu passer la belle Espagnole pour laquelle elle avait fait si souvent de généreux et d'éloquens plaidoyers.
i< Maria! mademoiselle Wroukoulak ! avait-
elle crié avec une voix qu'une oreille jalouse avait promptement reconnue : Est-il vrai, oh ! dis-le-moi, que M. d'Aubagne soit si malade?
— (( Cela parait trop certain ;• son ami me l'assure.
— « Te l'assure! quoi, amie! et tu ne l'as pas vu? »
Cette objection si naïve , si simple de la part de Fanny, était pour Maria une raillerie amère. Elle n'avait jamais senti d'une manière plus écrasante la supériorité de sa rivale.
Elle aurait donc bravé les consignes sanitaires , elle qui s'étonnait qu'on les eût respectées? Pour elle, un sentiment honnête, un amour qu'elle n'avait besoin de cacher à personne, écrivait donc le devoir en lois claires et irrésistibles ! Cette amante qu'elle avait jugée froide, parce qu'elle semblait toujours prête à abandonner son amant, lui donnait une leçon de cette tendresse qui n'esta l'usage ni des fausses positions, ni des passions sans délicatesse.
Pendant que ces pénibles réflexions tour-
billoiinaient dans sa tète, elle murmurait quelques mots d'apologie, elle parlait des gardes, des sentinelles, de la position éloignée de Thopital, des refus de Verdanson de l'y conduire. Le nom de son père et ses sévères défenses de revoir le commandant ne venaient qu'en dernier lieu. Puis tout à coup ces excuses lui paraissant pires que sa conduite , elle saisissait violemment la grille de bois en regardant tristement la noble et mélancolique figure de Fanny. Elle écoutait en frémissant les nouveaux conseils d'un attachement qui ne semblait plus appartenir à la terre tant il était pur et désintéressé.
« Amie, d'Aubagne se meurt, crois -moi!
Verdanson s'y connaît. Un homme n'a pas cette profonde désolation quand une lueur d'espoir lui reste encore. Oh! je ne lui ferai pas mes adieux, mais tu les lui feras pour moi, n'est-ce pas? tu l'embrasseras pour nous deux , pour nous deux qui l'avons aimé comme il mérita de l'être. Va, Maria, bonne et chère Maria, c'est vraiment toi que le ciel choisit pour être son épouse dans ce monde; ines
pressenti mens ne m'avaient point trompée, quand je le lui dis à Alger. Oh ! déchirante mission! mais encore digne d'envie. Peut-être panseras-tu quelquefois ses plaies, avant de recevoir son dernier soupir. Promets-moi seulement, amie, de me rapporter sa bénédiction ; tiens, voici la mienne pour vous deux. »
Elle avança les mains entre les barreaux du parloir; mais Maria, hors d'elle-même, venait de s'éloigner à pas précipités, et entraînait Verdanson plutôt qu'elle ne le suivait, vers l'hôpital où gisait d'Aubagne.
Quand ils jurent atteint sa chambre, l'interprète s'arrêta stupéfait devant un lit vide,
« Il était là », murmura-t-il.
« 11 était là ! redit l'Espagnole , l'œil égaré et lui saisissant durement le bras. Tu m'as donc trompée? il n'est plus! Oh! tu as été plus confiant, plus véridique pour l'autre que pour moi; qu'elle et coi repondent de ma mort devant Dieu et mon père! »
Elle allait se précipiter par la fenêtre , Verdanson l'arrêta.
(< Je vous assure, Maria, que notre ami est
vivant : on l'a sans doute changé de chambre. »
11 interrogea alors le jeune chirurgien qu'il vit s'avancer, et qui leur apprit qu'effectivement le commandant venait d'être transporté dans la salle des fiévreux par ordre du chirurgien-major, vieillard formaliste, qui, au pansement du matin, avait remarqué une tumeur a l'aisselle , dont la nature lui avait paru singulière.
Verdanson et Maria se firent indiquer cette salle des fiévreux; elle était dans un bâtiment isolé : c'était un lazaret dans le lazaret. Des gardes de santé et une sentinelle firent quelques façons pour les admettre ; la présence du jeune chirurgien leva leurs scrupules. Le malade, fatigué par les secousses de la translation , n'avait pas encore recouvré toute sa connaissance. Maria, l'œil fixe, et la respiration comme suspendue à cette existence chancelante, serrait une main sur son cœur, en approchant sa tête de celle du malade, pour épier son premier regard , aspirer son premier souffle. Dès que le sentiment lui revint.
il crut se retrouver encore à cet hôpital de Castratines, où la même garde-malade lui avait donne tant de soins. Cette illusion, qui ne se dissipa que lentement , adoucit le danger que pouvait avoir l'entrevue. En se voyant reconnue, toujours bien accueillie et aimée, Maria laissa enfin échapper des larmes de bonheur; elles se prolongèrent pour l'affliction.
D'Aubagne dit quelques mots de lui, mais avec cette insouciance qui, chez les militaires, est plus significative que le désespoir. Il parla longuement d'amour à Maria, il s'y complut, s'y plongea, mais avec cette verve d'un agonisant à qui tout caprice satisfaisable est permis; avec cette avidité des dernières heures, qui convertit en Dieu l'idole la plus rapprochée; qui prête autorité a la première croyance qu'on vous prêche.... Peut-être vous aviez un autre Dieu, une autre foi, mais les évoquer
de loin , les évoquer à soi tout seul la mort
pourrait arriver plus tôt que leurs consolations !
Maria sentit tout le deuil que couvraient ces apparences d'ivresse ; à son tour elle aperçut
sur la figure des assistans un reflet des pronostics que le malade portait sur lui-même, et que l'œil de Fanny avait su lire à travers les murailles. Alors elle songea à des devojrs plus hauts que les soins temporels, à des consolations plus efficaces que celles de l'amour terrestre. Elle parla de religion et d'un prêtre avec la gravité d'une femme dévote, d'une Espagnole.
D'Aubagne sourit en faisant de la main un geste d'indifférence. Maria insista et supplia; le commandant lui dit doucement qu'il ne voulait pas la contrarier. Elle courut vers la porte pour aller avertir l'aumônier du lazaret.
Les gardes refusèrent de la laisser sortir. Verdanson, qui prévit qu'il aurait encore une fois à faire ce métier de ministre des agonisans, qui lui était échu tant de fois pendant la campagne, tranquillisa comme il put Maria-Josepha , en lui montrant un livre de prières qu'il avait remarqué sur l'appui d'une fenêtre.
« J'espère, ajouta- t-il, que rien ne presse encore; nous avons le temps de nous occuper
d'une affaire qui pourrait causer quelques contrariétés à notre pauvre ami, et qu'il faut chercher à lui épargner. Je crois que nous sommes prisonniers ici ; il faut songer à votre père! »
Un bruit de conversations animées se fit entendre à la porte , qui finit par s'ouvrir et laisser entrer Wroukoulak et Macaulay . Quelques mots d'emportement contre d'Aubagne et contre Maria-Josepha retentirent dans la salle; ils firent bientôt place au regret et à un recueillement triste, quand les nouveaux arrivés aperçurent la figure du malade et l'air consterné des assistans. Wroukoulak oublia presque son ressentiment contre sa fille, qui était à ses genoux, et contre son ancien officier d'ordonnance, auquel il ne put s'empêcher de prendre la main en exprimant quelques vœux pour son rétablissement. D'Aubagne secoua la tête , et lui dit à voix basse :
(( Pardonnez-moi , pardonnez à Maria ; c'est la dernière fois qu'elle et moi vous offenserons. »
Macaulay s'approcha à son tour , et dit
LA QUARANTAIiyE. 44^
quelques mots d'intérêt au blessé. Le général et l'Ecossais s'adressèrent ensuite au chirurgien, et lui demandèrent avec inquiétude comment ces blessures, qui paraissaient en chemin de guérison a Alger, avaient pu inopinément s'aggraver.
Le jeune homme parla vaguement de la marche capricieuse des lésions , qui intéressaient de près les articulations.
(f Mais, reprit Wroukoulak, cette maladie extérieure suffit-elle pour motiver les précautions extraordinaires dont on nous a menacés? » Le jeune homme répondit en rougissant pour son supérieur :
« M. le chirurgien-major a cru voir un bubon dans un petit abcès qui commençait a s'ouvrir ce matin dans l'aisselle. Je dois en toute occasion humilier mes faibles lumières devant son expérience; mais. Dieu merci, je crois pouvoir espérer que ses craintes ne sont pas fondées. )) Il s'approcha alors de d'Aubagne, à qui il prit affectueusement la main.
« Cette vieille perruque de major! dit le blessé en souriant; il veut absolument que je
sois pestiféré Je ne sais pas, par exemple,
où j'ai pu prendre la peste à moins que
ce ne soit dans son hôpital Elle n'était pas
à Alger ni à notre bord La peste! un si
vilain mal qui vous fait mourir tout seul
Des coups de lance à Fépaule, à la bonne heure; ça n'épargne pas plus que la peste, mais au moins ça ne vous prive pas de dire adieu à vos amis. »
Et ses regards remerciaient Verdanson et Maria, qui lui soutenaient la tête et lui serraient la main gauche.
(( Si monsieur le commandant a le plaisir de recevoir ses amis, reprit le jeune chirurgien , c'est contre la formelle défense de mon major. Cette même défense pourra être cause qu'une fois entrés ici il les gardera long-temps. Les ihtendans de la santé délibèrent sur la communication que le chirurgien-major a cru devoir leur faire jce matin; ils ont provisoirement ordonné qu'on retint dans cette enceinte quiconque y serait une fois entré. Je suis seul excepté de la règle par les devoirs et les prérogatives de ma place; je vous
promets de plaider, avec toute la force de ma conviction, pour faire lever la consigne.
— (( Voulez-vous me permettre de vous accompagner ? demanda Verdanson; les broderies de mon habit ressemblent à celles du vôtre : les gardes me prendront pour un docteur. »
Le sous-aide hésitait. « Parlez sans détour, dit le pétulant interprète. Je vomis les gens tièdes comme je vomis l'eau tiède.
— i( Nous pouvons essayer. »
Le général se promena à grands pas en parlant bas a Macaulay, et en envoyant de temps en temps des regards courroucés à Maria, cause première de ces embarras par sa conduite peu mesurée. Un regard du blessé semblait la consoler même du déplaisir qu'elle causait à son père.
L'interprète et le chirurgien s'acheminèrent vers le bâtiment de l'intendance. Un garde de santé leur fît signe de s'arrêter sur le perron, au niveau duquel s'ouvrait la grande salle où les intendans étaient assemblés La porte vitrée était grande ouverte ,
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et l'on pouvait entendre la délibération. Elle était orageuse; les vieillards gémissaient a la perspective des malheurs qui menaçaient le lazaret, encombré de trois mille soldats, et peut-être la ville. Les jeunes gens les rassuraient en proposant des mesures de la dernière rigueur. Quelques optimistes se réjouissaient presque de voir reparaître une fois la peste pour convaincre les incrédules de l'utilité du lazaret, et pour réchauffer le zèle au moment où il allait se relâcher. L'apparition du chirurgien sur le perron fut le. signal de vives interpellations.
« Fuyez ! allez vous enfermer avec votre malade. Le major, après nous avoir dénoncé l'énormité du mal, est allé s'enfermer.
— « Messieurs, répondit-il avec fermeté, j'espérais le trouver encore ici ; quelques objections bien simples, que je lui aurais répétées devant vous, auraient sans doute porté dans son esprit la conviction qui est dans le mien. Depuis la translation du malade, j'ai de nouveau examiné ce prétendu bubon, et je me suis assuré que ce n'est qu'un abcès
communiquant avec l'articulation de l'épaule. C'est un mal grave, et qui malheureusement laisse peu d'espoir de sauver le malade; mais il ne s'accompagne aucunement du caractère contagieux que M. le major a cru devoir vous faire redouter après un examen superficiel. Une considération bien simple frappera non seulenlent quelques personnes que j'aperçois ici, et qui ne sont pas étrangères à notre art, mais encore vous tous, qui, préposés à la direction d'un établissement destiné à arrêter la peste, connaissez sûrement la marche de ce redoutable fléau. La voici : la fièvre, allumée par le mal de mer, est tombée depuis le débarquement et n'a pas reparu; le blessé n'a pas eu seulement un instant de délire. »
Les intendans se regardèrent en silence quelques instans après que le chirurgien eut parlé. Sa tranquille assurance et l'évidence de ses simples argumens ébranlaient les jeunes têtes. Un vieillard rappela aux bonnes doctrines qui allaient être compromises :
« Les moyens de prévention peuvent éviter beaucoup de mal et n'en causent aucun, II. 2g
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— (( C'est juste, crièrent vingt bouches et quarante bras levés vers un tableau de la peste de Marseille qui décorait la salle des délibérations ; plût à Dieu qu'on eût toujours pratiqué cette sage maxime ! La quarantaine de rigueur et pour le malade et pour quiconque l'a approché!
— (( Bonnes gens, dit Verdanson assez haut pour être entendu du dedans, bonnes gens, qui sont encore à comprendre que la prévention est un mal, et que le soupçon, aveugle de sa nature , s'aveugle encore davantage par les profits qu'il rapporte. Ils ne voient pas que le lazaret augmente toujours de richesse et d'étendue, quoique le commerce de Marseille décline ; qu'après avoir mis en suspicion l'Egypte et la Turquie, on y a mis l'Afrique, l'Espagne , la Grèce et jusqu'aux côtes de l'Italie. Après avoir classé les provenances en non suspectes et en suspectes ou contumaces, comme ils le disent ici, ils font faire quarantaine a toutes.
(( La quarantaine , pour des produits inertes! S'ils sont infectés, une fumigation
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les purifie. Mais la plupart sont gardés sans aucune opération ou ne la subissent qu'à la surface. Des balles de coton de dix quintaux sont exposées toutes serrées au serein, peutêtre au chlore , et ils espèrent que le cœur en est purifié quand une fumigation brin à brin serait à peine suffisante , si le principe contagieux y était inhérent. C'est bien la peine de les garder deux ou trois mois , à moins que ce ne soit, comme d'aucuns Font prétendu, pour se faire payer des frais d'emmagasinage et de parfum , ou agioter sur la marchandise, en attendant le moment favorable pour la faire arriver au marché. Us traitent les balles de coton en prisonnières, comme des hommes. «L'homme au moins, l'être vivant couve un certain temps le virus contagieux qu'il a reçu , et peut-être est-il juste qu'il soit séquestré pendant que ce cercle d'élaboration se déroule. Mais ce cercle dure huit jours , dix jours; il est plus court pour les maladies graves, car celles-là sont aussi les plus aiguës. A quoi bon nous emprisonner un mois? Sans doute pour nous donner le temps d'enrichir
les monopoleurs du lazaret, ou de prendre une véritable contagion si quelqu'un en était porteur; car l'isolement des individus est illusoire. Passé les premiers jours , les gardes de la santé sont aveugles; ces messieurs les paient mal, et les quarantenaires qu'ils gardent et servent sont des maîtres plus généreux. Si l'isolement est apparent, le contact médiat se fait par les objets que tout le monde touche successivement dans le jour; le bois des portes et des bancs, l'herbe où l'on se couche , les murailles raboteuses où l'on s'appuie.
ce Le code quarantenaire se moque de la raison comme des progrès des sciences et de la médecine; il ne veut pas compter la traversée aux bâtim'ens qui viennent directement d'un pajs suspect, quoique la traversée soit un isolement véritable, et il n'impose que deux jours d'observation aux bâtimens qui ont fait huit jours de quarantaine aux lazarets de Malte ou de Mahon. En entrant par Perpignan ou par Nice , les quarantaines de Jiivourne ou de Mahon sont suffi-
santés sans aucun jour d'observation. Au lazaret de Toulon, les quarantenaires qui arrivent et qui n'ont plus qu'un jour à faire se mêlent et se touchent. Sans doute les ouailles de Belzunce ont fait promettre à la peste de n'entrer que par leur lazaret.
« Vingt gouvernemens ont essayé d'effacer la bigarrure de leur législation quarantainière , en les forçant de rentrer dans le droit commun : les terreurs qu'elles entretiennent , les millions qu'elles gagnent , le mal qu'elles sont censées prévenir, les ont toujours mises à même de résister. Le lazaret est pire qu'une république parasite de la France; c'est un Etat dans l'Etat. »
— (( Quel est cet officier? demanda au chirurgien un syndic qui s'avança sur le perron.
— (( C'est l'ami intime du commandant malade.
— « Il était près de lui ce matin ? demandat-il en s'éloignant avec terreur.
— (( Oui, monsieur, comme moi.
— (( Il a raison, murmura-t-il en se pinçant les lèvres; nos gardes font mal leur de-
voir. Il n'aurait pas dû sortir j qu'il rentre avec vous tout à l'heure; nous vous ferons savoir le résultat de la délibération. En tout cas, si nos fumigations sont illusoires, messieurs, vous pouvez compter que celles que ^ nous vous ferons subir avant de vous renvoyer en ville seront données en conscience.
— « Oui, dit sardoniquement Verdanson, comme celles que j'ai déjà payées dix fois en venant d'Egypte ou de Turquie ; le vase de chlore fumant dans ma chambre tandis que je me promenais dans la galerie. A propos, ajouta-t-il, nous avons oublié de vous dire qu'il y a dans la chambre du malade un lieutenant-général français et un diplomate anglais dont la quarantaine finit dans trois jours. Ces messieurs n'aiment pas les détentions arbitraires. »
En rentrant dans la salle des fiévreux, Verdanson tressaillit à la vue d'une bougie qu'un infirmier venait d'allumer au chevet du lit de d'Aubagne. Cette lumière pâlissant au plein jour était l'emblème chrétien de la nouvelle vie qui venait de commencer pour lui. Il
venait d'expirer : la voix sanglotante de Maria achevait la lecture d'une prière latine, à laquelle s'étaient joints mentalement son père et Macaulay, agenouilles auprès d'elle. L'intérêt qu'avait inspiré le vivant, le respect qu'on portait au mort, avaient confondu toutes les dissidences religieuses, étouffé tous les ressentimens. Verdanson s'approcha du cadavre, qu'il tint long-temps embrassé.
« Brave homme! vieil ami! qui pourra te remplacer dans mon cœur? » 11 ajouta plus bas : (( Et dans le cœur de Fanny? »
Maria ne pouvait pas entendre : après avoir poussé des cris perçans en levant les yeux sur le visage livide du commandant, elle était tombée en syncope; son père et Macaulay l'avaient emportée, et étendue sur un lit au fond de la salle. Un garde de santé entra pour communiquer la délibération de l'intendance.
Le chirurgien-major rappelé s'était rangé à l'avis du jeune sous-aide , et la quarantaine des passagers du Cachalot ne devait pas être augmentée; mais le général, le commodore et mademoiselle Wroukoulak , ayant com-
niuiliquë avec eux, devaient, selon la rigueur des rëglemens, prendre la même quarantaine. La différence était de quatre jours : il fut permis à chacun de retourner dans sa chambre respective du pavillon.
Lorsqu'arriva enfin le jour de la sortie, Maria- Josepha , le général et le commodore partirent immédiatement pour Paris dans la même voiture de poste.
Verdanson séjourna quelque temps à Marseille auprès des dames Schaler. Fanny avait reçu avec calme un coup dès long -temps prévu; mais sa douleur, plus enfoncée dans son âme, résista longuement à l'influence du temps.
Celle de Maria, d'abord violente comme les orages des pays chauds, comme eux aussi fut passagère. A des passions toutes terrestres comme la sienne, à un amour clairement sans espoir , les mois , les jours apportent d'eiïicaces consolations. Elles furent aidées par les avis de son père, les attentions de Macaulay. Au bout de quatre mois, un engagement était contracté; l'accomplissement
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en fut diffère jusqu'après l'anniversaire de la mort de d'Aubagne. C'est la durée du deuil des veuves de Palma , et le respect qui avait empêché Maria d'aspirer à la main de d'Aubagne vivant, la fît, après sa mort, se regarder comme sa veuve. Un an et un jour après cette fatale époque, sir James installa Maria- Josepha en épouse, en milady, dans ce cliâleau d'Ecosse où il lui avait d'abord proposé de la cacher en maîtresse.
Le consul américain est revenu à Philadelphie avec sa famille. Verdanson , qui le^^- a accompagnés, a cru n'obéir qu'à son goût pour les pérégrinations lointaines. 11 est vrai que son enthousiasme pour les beautés de la grande nature et les progrès de la civilisation, a pu trouver d'amples alimens sur le soi de Penn et de Washington. L'Asie et l'Afrique l'avaient rendu indifférent à la terre d'Europe ; de tristes désappointemens l'avaient dégoûté de ses hommes.
En revenant à Paris après une admira})lc révolution, il avait couru chez ses anciens amis; il avait trouvé des préfets, des minis-
très, des comtes, des conseillers d'Etat. Aux États-Unis, il a vu des citoyens; a brigué et obtenu l'honneur d'y être citoyen comme eux. Il a adopte la foi de la secte qui a porte ie pius loin l'intelligence et la simplicité chrétienne , le plus loin sa vive sympathie pour l'humanité. Cette foi est aussi celle de Fanny, qu'il admira fiancée de d'Aubagne; de Fanny, avec qui il le pleure encore souvent. Ce souvenir a confondu leurs cœurs ; un jour il unira leurs destinées.
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ERRATA
La femme qui , dans le chapitre intitule' le Prisonnier de Cabrera , s'appelle Conceplion-Juanita , a été pal' distraction nommée Dolores dans le chapitre de VAtlnqne du Convoi et dans celui de la Confession- Le lecteur aura Lieu vu que ces diflfe'rens noms désignaient toujours la mère de Maria-Josepha.
Il aura compris aussi que Fatehatou 'l ketabi est la traduction arabe des mots Introduction du Livre ou Préface. Je lui ai sauvé au moitis l'ennui de ces mois déconsidérés.
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